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| PHYSIQUE THÉORIQUE. — Nouvelles remar ques sur l'interaction entre une charge 
‘ électrique et le champ électromag gnétique. Note de M. Louis ve Broezre: 


Dans l'étude de l'interaction entre une charge électrique et le champ électro- 
Li _ magnétique, nous avons été amené Ce à ter à une charge électrique 
15e | ponctuelle -une distribution étendue dont la densité serait représentée par une 
- fonction du type potentiel de Yukawa. Cette substitution correspondrait au fait 
qu en réalité le champ de la particule ést la superposition d’un champ photo- 
nique et d’un champ mésonique et, si l’on veut faire abstraction du champ 
HSE il faut remplacer la charge ponctuelle par la distribution continue 
en question. Nous avons obtenu ce résultat en partant de la théorie multi- 
| temporelle : : nous allons le retrouver, sans faire appel à cette théorie, en nous 
. servant des équations de la Mécanique ondulatoire du photon et ce PE de 
S déduction sera très instruclif. À 
. Dans la théorie générale des particules de spin 1, simple généralisation de 
LÉRAAT Mécanique ondulatoire du photon (?), on trouve que le champ éectrique 
d’une Pre de spin ret de masse propre m,— hk,[2%c obéit à la relation 


4 
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or Re a re GR LV) 
ae étant lé «Ce potentiel Note » correspondant. Pour les photons supposés 
3 ‘doués d’une masse propre: non nulle mais extraordinairement-faible u, —#y/2rc, 
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& (RE rendus, 229, me P- 157: 
10) Mécanique ondulatoire du photon et théorie quantique des champs, 1949, p. 38. 
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E: | Supposons un champ ne par NE pen dr un obarnp photonique d es 
ë constante y et d’un champ mésonique de constante > > Y. On aura pots 12 EEE 
champ « électrique » total | LT NETASE EEE ENTES 


(3) di Dedivi PdivÉ,—— + Ve — k 2 Vi. TE ei le Ki 


Nous introduirons maintenant D pohèser fuite implicitement re note le 
| = dernière Note suivant laquelle l'interaction de la charge avec le champ photo- ë SN 
nique s’obtient en lui attribuant une charge électrique au sens ordinaire du 

mot égale à € e tandis que son interaction avec le champ mésonique s "exprime en 
lui attribuant une charge mésonique &, égale à —e. | FRS ER RRES 
La Mécanique ondulatoire du photon (*) conduit alors à la valeur suivante 
(en unités non rationalisées) pour le potentiel «photonique » créé autour RUE 

par la charge supposée placée à l’origine des coordonnées 


(4) | Vers - 50) 


Le premier terme est le potentiel quasi soulotobien, qui se réduit au. 
” potentiel coulombien, si l’on suppose y — o. Lé second terme est le potentiel de 
coïncidence caractéristique de la Mécanique ondulatoire du photon : : nous en TER 
avons ailleurs (*) indiqué le rôle physique qui va réapparaître dans ce qui suit. RE ÿ 
Avec notre hypothèse, nous avons de même pour le potentiel mésonique 


Et 
] 


(à) Mere + na 


150) G=e), D N 


d'où en substituant (4) et (5) dans (3) 
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On en déduit que Sue peut faire abstraction du champ mésonique ‘en de ; 


substituant à la charge ponctuelle une distribution continue de densité HEAR 
PURCU D: MOMIE 0 É : 
| (7) a(r=e] hs us = |. < F 


expression qui pour y + 0 se réduit à celle donnée dans notre dernière Note. er 
Le potentiel créé par JA dis tr IEE (7) est HO 


À o—YT 2 p—kor à RTS 
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différence d’un potentiel quasi coulombien et d’un potentiel mésonique. 


(*) Mécanique ondulatoire du photon, p. 172 et Suiv. ANS | 
(*) Une nouvelle théorie de la lumière, 2, 1942, p. 126. ARE 
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[. est ee de remarquer comment s’opère dans l'expression (6) la 
disparition des termes en À(r), car ce sont toujours les termes en à qui sont à 


- l'origine de l’apparition des énergies infinies. On voit que c’est l’existence des 


potentiels de coïncidence dans les expressions (4) et (5) qui permet la com- 


pensation des termes en Ô(r). Or, dans la forme usuelle de la théorie quantique 


des champs électromagnétiques où l’on suppose nulle la masse propre du 
photon (=), on laisse de côté dans V, le potentiel de coïncidence dont le 


coefficient serait infini. Le raisonnement ecédént montre que ce potentiel de 


coïncidence joue au contraire un rôle essentiel et ceci semble fournir un nouvel 
argument en faveur d’une > valeur non rigoureusement nulle de la masse propre 
du photon. 

En résumé les ous obtenus inclinent à croire que l'interaction entre 
charges électriques à lieu avec intervention simultanée d’un champ photonique 
et d’un champ mésonique, vis-à-vis desquels les charges réagissent d’une façon 


opposée (e, ——E€). On pourrait d’ailleurs faire intervenir plusieurs He 


mésoniques à condition que la somme des €, correspondants soit égale à — 


Cette relation entre les diverses charges d’une particule électrisée pourrait être 


importante pour la théorie des forces nucléaires. Si l’on pouvait l’appliquer 
aux particules neutres, elle afirmerqu que la somme de leurs charges méso- 
niques est nulle. 


 RADIO-ÉLECTRICITÉ. — Transformateur de « standards » de télévision. 
Note (*) de M. Rexé BarTHÉLEMY. 


É L'évolution différente de la télévision dans divers pays a abouti à la création 
de stations émettrices diffusant des images où la finesse d’analyse varie dans 
des proportions allant de 1 à 4. Chacun prétend apporter la solution technique 
ou économique la plus favorable au développement de l’industrie nouvelle et 
de nombreuses controverses, où les raisons commerciales dominent, ont pour 
but d'imposer aux analyses d'images une structure moyenne, qui serait 
internationale. Le principal motif invoqué est la commodité des futurs 
échanges de programmes entre les nations. 

-Ce but, encore lointain, nécessitant la création de longues lignes de relais à 
large bedel et, probablement, à à l’unification des fréquences des réseaux de 
EM HBution d'électricité, a aussi l'inconvénient de fixer la qualité à un niveau 
moyen, assez loin du maximum, et de limiter le progrès pour une période 


indéterminée. 


Aussi, des projets ont-ils été présentés pour permettre, dans cette époque 
transitoire, de conserver à chaque pays sa méthode, et ses initiatives, tout en 
résolvant le problème de l’échange des programmes 


(*) Séance du 18 juillet r949. 
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Le but de la présente Note est de décrire une des ONE Fotaihies Ron | 
Nous avions déjà, en 1946, avec M. Strélkoff, réalisé un système de repro: 


duction d'image de télévision modifiant les caractéristiques d'analyse, c'est-à- 
dire le nombre d'images par seconde et le nombre de lignes par image. 


L'’appareillage était constitué par un tube récepteur brillant, reproduisant 
l’image fournie par un émetteur déterminé et un tube analyseur sur lequel 
ladite image était projetée. L’exploration de cette projection, ou de son image 
électronique, était effectuée avec une autre loi que celle de l’émetteur initial. 

Cette expérience a nécessité emploi d’un tube analyseur américain dans 
lequel la modulation provenant de l'analyse était donnée par les électrons de 
retour, passant dans un circuit électriquement indépendant de la cible où 
arrivait la modulation primaire. | 

C'est ce dernier détail qui explique partiellement l'échec d’expériences 


analogues tentées avec des analyseurs où l’impédance de sortie est connectée à 
une plaque signal, couplée capacitivement à la mosaïque photosensible, ou à 


la cible recevant l’image électronique d’une première photocathode (cas de 
l’'iconoscope et du Sapericon ni 
D'autres méthodes comportant l’emploi de plusieurs tubes, où l’on accumule 
et l’on explore successivement les images, ont été proposées. Elles présentent 
la grande difficulté de la coïncidence précise des balayages. 
P ai pu éviter l’ usage du faisceau de retour, en utilisant un analyseur à à élec- 
trons lents, genre isoscope, dont le faisceau est modulé en haute fréquence. 


On sait que, dans ce système, on recueille dans un circuit accordé connecté 


à la plaque collectrice transparente fixée sur la pellicule isolée qui supporte, 
sur l’autre face, la mosaïque photosensible, une tension H.F. modulée à chaque 
instant par l'impact du faisceau à électrons lents qui balaie la mosaïque. 

Celle-ci reçoit simultanément le flux lumineux issu du tube de projection, 
qui trace l’image par le déplacement de son spot fluorescent et provoque ainsi 
des impulsions sur la plaque signal, en même temps qu’une émission photo- 
électrique de la mosaïque. | 

Si l'impédance de sortie était, comme de coutume, constituée par une résis- 


tance, les signaux directs seraient mélangés à ceux donnés par l’ re ét lon, 


ne pourrait obtenir une image ME rmée correcte. 

Avec le nouveau dispositif, l'élimination des signaux d’induction directe est 
obtenue grâce à la sélectivité de l’impédance de sortie. Il suffit que la fréquence 
porteuse choisie pour le faisceau d'analyse soit supérieure à la fréquence limite 
des impulsions lumineuses pour obtenir un-fonctionnement satisfaisant. 

Des perfectionnements sont en étude ; ils visent principalement à éviter l’in- 


termédiaire de la lumière, en effectuant le dépôt des charges proportionnelles à. 
la modulation, à l’aide d’un faisceau électronique sur une des faces d’une cible 
mince raser conductrice, l’autre face étant analysée par le faisceau 


d’ électrons lents, découpé à fréquence élevée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — | Thioéthers et : 1008 mésodiphénylanthracéniques. 
: Note (3 de MM. CnarLes DurrAissE et Roserr Panrco. 


te ë" +? ; > 
C2 En vue de déebtner l'influence des Substituants sulfurés sur le compor- 
| tement photochimique du  mésodiphénylanthracène, nous avons préparé 


quelques dérivés du thiol-2 correspondant (V). 
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commode pour l’obtention de corps tels que (VII). Contrairement à ce que 
l’on observe dans le cas de l’anthraquinone simple (*), la phénylation de cette 
__ anthraquinone au moyen du bromure de phénylmagnésium ou du phényl- 


re (*) Séance du 18 juillet 1949. ,£ 
© (1) Cr. Durrusss et J. 1x Bras, Bull. Soc. Chim., 5° série, h, 1947, p. 1037. 
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lithium n’a donné qu’un seul des deux diquinols stéréoisomères attendus. 
Le méthylthio-2 diphényl-9.10 dihydroxy-9.10 dihydro-9.10 anthracène : 
C5 H2 O3 S (IX), prismes incolores à base losange, K,,, 181°-182°. Il forme 
des solvates stables avec l’éther et le benzène. Son diéther méthylique : 
CG HO: S (A) ERP 201° s'obtient facilement par action du méthanol 
sur le diquinol en présence d’une trace d’acide sulfurique. 

La réduction du diquinol (IX) par l’iodure de potassium en milieu acétique 
conduit au méthylthio-2‘diphényl-9. 10 anthracène: C,,H,, S (VII). Aiguilles 


jaunes, F,, 170°-171°. Ses solutions sont fluorescentes. 


Une autre voie d’accès aux dérivés sulfurés du type (VIIT) s’est présentée 


avec la sulfonation du mésodiphénylanthracène qui a lieu en 2 d’après 
A. Étienne et R. Heymes (?); nous pensions obtenir le mésodiphénylanthra- 
cène thiol-2’ par réduction du chlorure de l’acide $-mésodiphénylanthracène 
sulfonique (IV). En fait, cette réaction est complexe et fournit de nombreux 
dérivés. > 

Nous sommes néanmoins parvenus à l’orienter vers la,formation te corps 


unique, en opérant avec le zinc en milieu acide Ra 


acétique. 
Nous avons alors isolé un produit cristallisant en feuillets jaune ae 
F,u148-149°, ne possédant pas d'hydrogène mobile (méthode de 


Zerewitinoff) et dont la composition correspond à celle de l'acétylthio=2 


diphényl-0.10 anthracène : GC; H,,0 5 (VI). 

Les tentatives d'isolement du thiol (V) à partir de son ester acétique se sont 
révélées infructueuses, probablement par suite de l’extrême sensibilité du 
de. à l'oxydation. Traité par la potasse alcoolique et le sulfate diméthylique, 

l’acétylthio-2 diphényl-9. ro anthracène (VI) donne le thioéther (VIIL) iden- 
tüfié au produit obtenu à mu de l'anthraquinone (VIT), par Nes du 
mélange (K,, 170°) 

Cette préparation du à 2 diphényl-9.10 anthracène est de 


Son principal intérêt est de confirmer la constitution du dérivé monosulfoné 


du diphénylanthracène qu'avaient proposée À. Étienne et R. Heymes (*)ense 
basant sur le passage au corps méthoxylé correspondant par scission alcaline 
et méthylation du phénol ainsi obtenu. Comme l’ont indiqué ces auteurs, cette 
preuve n’est pas absolue, à cause des migrations de l’oxhydryle parfois 
. observées dans la scission alcaline. Les réactions que nous présentons fixent 
définitivement en 2 la position du groupement sulfonyle, en rattachant ce 


corps, par des réactions réputées sans migration (diazotations et hydrogé- 
nations du groupe SO,;H), à trois étalons portant des fonctions dont les 


positions ont été repérées sans conteste, savoir : l'acide anthraquinone- 


(2) Comptes rendus, 2217, 1948, p. 1252. 
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Aou -2 D 6 » l’amino-2 anthraquinone (ID) (*) et l’ hydroxy- -2 anthra- 


«F4 quinone (I) (*) (*). Les deux scissions alcalines, figurant dans le tableau des 
- transformations, se font sans migration. 


4 RADIOHNDOGRINOLOGIE, — HOME radioactives et récepteurs. Note de 
NE MM. Roserr Courrier, ALAIN Horeau, JEAN Jacques, Maurice 
| … Marois, François Morez et Pierre Süe. 


En fixant le radio-iode 131 sur la molécule de diiodothyronine, nous avons 
| préparé une thyroxine radioactive qui, au moment de l'expérience, donnait, 
par millième de gamma, 40 impulsions-minute au compteur de Geiger (‘). 

Cette forte radioactivité spécifique nous a permis de constater que l’hormone 
_ thyroïdienne pénètre électivement dans les cellules hypophysaires après son 
introduction dans le sang du Lapin; en voici la démonstration : 
a. Six lapins mâles d’un poids moyen de 2% reçoivent chacun, dans la veine 
1 marginale de l'oreille, 250 de thyroxine radioactive par nn 2 d'animal. 
.  L’autopsie est pratiquée 2 heures après l'injection, et l’on étudie le sang et 
__ : l’hypophyse. Le LPROU de radioactivité 1° PRNPOAEE ITS de sang varie 
AS der,7à2,3. 

_b. Le même rapport est de 0, 5 lorsqu'on a administré, dans les mêmes 
_ conditions, de l'iodure de Dotass il contenant du radio-iode en quantité 
ER correspondant à la teneur en 1ode de la thyroxine injectée. 
c. Le même rapport est aussi de 0,5 lorsqu'on a administré, dans les mêmes 
conditions, du chlorure de sodium contenant du radio-sodium. Or, on sait que 
| le sodium est un élément extra- cellulaire. 
On constate ainsi que liode ionique se comporte comme le sodium à l'égard 
de l'hypophyse : il se cantonne dans les liquides extra-cellulaires. L’iode 
à thyroxinien, au contraire, pénètre dans les cellules de la glande. Si l’on 
introduit, non plus 250*, mais 1200* de thyroxine marquée par kilogramme 
Fa animal, le De PPONE hypophyse/sang devient plus‘petit que x et varie de 0,6 

0,9 : c’est qu'on atteint la saturation des cellules pituitaires à partir d’une 
certaine dose injectée. On vérifie cette saturation en appréciant de la manière 
* suivante la HUE de thyroxine qui pénètre dans les cellules : le rapport 


[1 » 


4 e ) Patange de lise anthraquinonesulfonique-2 
. au thiol : H.-H. Hopason et E. Læan, J. Chem. Soc. London, 1939; P: 1094; 
PANNE phénol :  GRAEBE et LiEBERMANN, Annalen der Chemie, 160, 1871, p. 141. 
+ (*) Passage de l’amino-2 anthraquinone : 

au thiol : L. GaTrermanN, Annalen der Chemie, 393, 1912, p. 150; 

au phénol : ON PenGer, Ber. der deutsch. chem. Ges., 12, 1879, p. 1560. 


6 NES Count, A. Horçau, M. Marois et F. Mont, C. R. Soc. Biol., Séance du 
MALE 1949. 124 


hypophyse/sang obtenu avec Se on de qu’une hr pô ee de. age Ne 
renferme environ 10" de liquides extra- cellulaires. La radioactivité du sérum 
sanguin permettra de connaître la radioactivité de ces 10% de liquides. La RD 
différence entre la radioactivité totale de l'hypophyse et cette radioactivité HE 4 
extra-cellulaire donnera la radioactivité des cellules hypophysaires, et lon ÉN. 
pourra ainsi connaître d’une rates approximative la quantité de thyroxine z 
absorbée par les cellules. 

Nous avons obtenu les valeurs suivantes en a fonction des doses utilisées : 


# 


Thyroxine 3 AUX ‘Thyroxine 
absorbée par les cellules absorbée par les cellules 
injectée hypophysaires injectée hypophysaires 
par kg d’animal. en 000€ de Y. par kg d’animal. en 1000° de y. 
DAS ELA 0,6 DO VAE leon de 12 à 29 CE 
DU) A CS TOEPEe de 158 251 UF RONR ENT 2.08 8 à 29 


Il semble donc se produire une saturation à partir de 250, r PE étant 
faite 2 heures après l’injection. 

Ces faits étant établis, il paraissaitintéressant Panier des expériences 
analogues avec une hormone différente; nous avons choisi un Œétrogene si ‘re 
artificiel décrit dans ces Comptes-rendus (?). Il s’agit de l’acide diméthyl-éthyl- 
allénolique que l’on rend radioactif en fixant du radiobrome sur son noyau 
naphtalénique. L’éther méthylique de l’œstrogène bromé est actif chez nos 
rates castrées pour des doses comprises -entre 10 et 20*, les injections étant 
pratiquées en une seule fois et en solution aqueuse (sel de sodium). Le 
radiobrome, préparé avec le cyclotron du Collège de France, renferme les 
deux isotopes de périodes 4 heures 4 minutes et 34 heures. Toutes les opéra- 
tions, depuis l’extraction du brome après l’irradiation jusqu'aux mesures des . 
organes au compteur, ont été poursuivies sans discontinuité pour utiliser 
surtout l’isotope de période 4 heures 4 minutes qui est le plus abondant, et 
gagner ainsi en radioactivité spécifique. Plusieurs expériences ont été faites; 
voici le résultat de la dernière qui fut effectuée les 16 et 179 février 1949. 

Au moment de l'injection aux rates castrées, 1* d’œstrogène bromé donne … 
10 000 impulsions-minute. Tous les animaux reçoivent dans la cavité périto-. 
néale la même dose de brome marqué, soit sous forme d’œstrogène bromé, soit 
sous forme de bromure; l’autopsie est faite 2 heures après l'injection. Les. 
animaux sont divisés en 4 groupes, avec 5 sujets par Groupe Les. organes 
homologues des 5 rates d’un même groupe sont traités sur la même Rs ROIS 
permettre l'injection de doses plus faibles. à 

Pour les ÉRoNpe:e let IT, chaque animal reçoit 1001 d’æœstrogène bromé. 


(>) Comptes rendus, 221, 1948, p. 8. 
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Pour les groupes HIT et IV, chaque animal reçoit une dose équivalente de 


+ 


'bromures: ÿ : ; 


{A 
À 7 


Hypophyse Utérus Vagin 


Rapports des radioactivités (poids égaux) : 


Sang Sang Sang 

CR nA re PASS Là Let OR - a,5’ AS ad 

1H RON Le RS SM Are "00 CAO PNR O 0,5 

HIS SA AAES RE PRET D. 20,0 0.8 TON 

SENS TR RENE Rep 2 rs RES ES Re - 0,2 0,8 0,7 


: Dans les conditions de nos Ge n'apparait pas qu'une pénétration 


élective d’œstrogène bromé se fût effectuée dans les récepteurs prélevés. Les 


rapports enregistrés pour l’hypophyse correspondent aux valeurs de l’espace- 
sodium trouvées chez le Lapin. EE | 
Deux interprétations sont possibles : 
2 \ 


ou bien l’œstrogène bromé n’a pas pénétré en quantité décelable dans les 


_ cellules des organes réactifs au cours de nos expériences. 


ou bien le radio-brome s’est détaché de l’œstrogène, et la fonction hormo-. 


- nale n’étant plus marquée, il devient impossible de la suivre. Cette dernière 


Va hypothèse est à rapprocher des résultats récents de Paterson, Gilbert et Galla- 


 gher (?) chez la Souris. Reprenantles expériences de Daudel, Berger, Buu-Hoï 


et Lacassagne (*), ces auteurs ne peuvent confirmer l'existence d’une absorp- 


_tion élective du triphényl-bromo-éthylène radioactif dans certains organes des 


animaux injectés; ils estiment que cet œstrogène bromé est rapidement décom- 
posé dans l'organisme. | 
= Nos résultats mettent en lumière la nécessité d'utiliser des radioactivités 
spécifiques très grandes : il fallait déceler la thyroxine au millième de gamma 
pour constater sa pénétration dans les cellules hypophysaires. 

Il ne faut pas perdre de vue également que la radioactivité appartient à un 


_ élément chimique, et que cet élément peut être plus ou moins solidement lié à la 


molécule que l’on veut suivre, d’où l'obligation de prendre des témoins recevant 
le même élément radioactif sous la forme ionique. Toutefois, d’autres trans- 
formations de la molécule marquée restent possibles, il s’agit alors du problème 
général du métabolisme des corps physiologiquement actifs. 


| (*) Nature, 163, 1949, p. 801. 
RNA Experientia, vol. 2, 1946, p. 107; poir aussi P. Dacnez, M. FLox et C. HERTZEG, 


Comptes rendus, 228, 1949, p. 1059. 
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IMMUNOLOGIE. — De l'influence comparée de diverses substances stumulantes sur 


l'accroissement de l'immunité. Note (*) de MM. Gaston Ramox, R£uy Ricnov, 
Jean-Pierre Taiéry et Craune Genseaux. | 


k 

Poursuivant nos investigations dans le domaine des substances adjuvantes +4 
et stimulantes de l’immunité, nous avons, ces temps derniers (‘), mis en 
évidence certaines substances susceptibles d'accroître lorsqu'on les mélange 
avec une anatoxine par exemple, l’immunité que celle-ci est apte à conférer et 
qui se traduit par un taux plus ou moins élevé d’ antitoxine, dans les humeurs 
des sujets vaccinés. 10 % 

Dans une nouvelle série de recherches, nous avons examiné, dans leurs : L 
effets, quelques unes de ces substances, réalisant ainsi une expérience com- 
parative et récapitulative de nos essais antérieurs. De même que dans less 
expériences précédentes, nous avons utilisé uné anatoxine purifée, libérée #2 
autant qu’il est possible, des constituants du milieu de culture ayant servi à la 
préparation de la toxine et partant de l’anatoxine, lesquels pourraient jouer 
eux-mêmes le rôle de stimulant de l’immunité. 

Technique. — 30 lapins, répartis en 6 séries de chacune 5 lapins, reçoivent 
à 13 jours d'intervalle, 2 injections sous-cutanées de 1/20 de centimètre cube 
pour la première et de 1/10 de centimètre cube pour la seconde, d’une ana- 
toxine tétanique purifiée au moyen de l'acide trichloracétique et titrant 
1200 unités antigènes au centimètre cube, injectée seule ou après addition de 
diverses substances selon le protocole suivant : 


} 


\ 


Première série. — Anatoxine A nDe seule : 
Première injection : 1/20 de centimètre cube d’anatoxine + 1°%,5 d'eau physiologique. 
Deuxième injection : 1/10 de centimètre cube d'anatoxine + 1°%°,5 d’eau physiologique: 
Deuxième série. — Anatoxine tétanique + latex d'« Hevea Brasiliensis » : à 
Première injection : 1/20 de centimètre cube d’anatoxine + 1°%°,5 d'eau physiologique 
+ 02,08 de latex. 
Deuxième injection : 1/10 de centimètre cube d’'anatoxine + 1°%%,5 d’eau physiologique 
+ 02,08 de latex. ne 
Troisième série. — Anatoxine tétanique + alun de K : 
Première injection : 1/20 de centimètre cube d’anatoxine + Da de bouillon + ot%,13 
de solution d’alun K à 5%. 
Deuxième injection : 1/10 de centimètre cube d'anatoxine + 1,5 de bouillon + OP, 19 
de solution d’alun K à 5%. : # 
Quatrième série. — Anatoæine tétanique + suspension de B. HR | ! D 4 
Première injection: 1/20 de centimètre cube d’anatoxine + 1°%,5 de suspension de É 
B. abortus en eau physiologique. 


2 


/ re . ; 40 
(*) Séance du 18 juillet RE Re | K CR 

(1) Comptes rendus, 226, 1948, P- pe 297, 1968, P: ve . “90 p . 1698; Revue Ni: 
d'Immunologie, 12, r968, P- se MA. Ÿ IE, 1 
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| Deuxième injection : 1/10 dé centimètre cube d’anatoxine + 1°%,5 de suspension de 
__  B. abortus en eau physiologique. DRE 
& La suspension de B. abortus employée ici est préparée à partir d'une culture de 24 heures 
de B. abortus sur gélose (3°% d'eau physiologique par tube de gélose), additionnée de 
sit. 50/0 de formol, mise à l’étuve à 37° pendant 5 jours puis chauffée une demi-heure à 53°. 
_ . Cinquième série. — Anatoæine tétanique +- suspension de B. abortus : 
M0 7" Première injection : 1/20 de centimètre cube d’anatoxine + 1°%,5 de suspension de 
__ B.'abortus en eau physiologique. 53 | 
 ‘ Deuxième injection: 1/10 de centimètre cube d’anatoxine + 1°%°,5 de suspension de 
_B. abortus en eau physiologique... ER 
. La suspension de Z. abortus est préparée comme la suspension précédente, mais addi- 
tionnée de 1,5°/5 de formol et laissée à l’étuve 5 jours à 37°. 
Sixième série. — Anatoxine tétanique + suspension de B. abortus : 
Première injection : 1/20 de centimètre cube d’anatoxine + 1°,5 de suspension de 
_B. abortus en eau physiologique. es , : 
| Deuxième injection : 1/10 de centimètre cube d'anatoxine + 1°%,5 de suspension de 
_B. abortus en eau physiologique. - ; 
La suspension de B. abortus utilisée, contient le double de germes des suspensions 
précédentes; elle est additionnée de 1,50/60 de formol et laissée à l’étuve à 37° pendant 
4 jours. : ue À 
f ; “ia; : 4 À 
A -L’anatoxine tétanique seule ne provoque absolument aucune réaction visible. 
L’injection d’anatoxine additionnée d’alun de K. ou de latex est suivie de la 
: formation d’un nodule de la grosseur d’un pois ou d’une lentille qui se résorbe 
lentement. L'injection d’anatoxine additionnée de la suspension de B. abortus - 
donne lieu, au point d’injection, à des nodules variables qui vont du volume 
_ d’un pois à celui d’une noix et qui se réduisent progressivement. 
5h | Deux prises de sang sont effectuées chez tous les Lapins, 13 jours après la 
première injection et 19 jours après la seconde. Après chaque saignée, les 
… sérums de chacune des séries de Lapins sont réunis et le dosage de l’antitoxine 
spécifique est pratiquée à partir de chaque mélange selon la technique courante. 
Les résultats de ces dosages sont consignés dans le tableau ci-dessous : 


Antitoxine tétanique 


(en unités internationales). 
a ———— — 


} 
‘ 


Ë ? Après Après 
: Antigène injecté. la se injection. la 2° injection. 

| à _ L. Anatoxine tétanique seule......:............. 1/300 I 
TE 2 à + 5% latex d'Aevea Brasi- 

liensis......,........... D : RE 1/9 # 4 

III, Anatoxine tétanique + 0, % alun de K........ TE el "0 

À LNNENT NES VAR 1 j + suspension B. abortus ; 

4 | CARE formolée à 0,5°/,, et chauffée (530).......... 1/2 20 
+ | V. Anatoxine tétanique + suspension Z. abortus 

ï 12. 1. formolée à 1 L'EP ee RMÉT EU … 2 RAR 4 I 20 
Bot VI. Anatoxine tétanique+-suspension double B. abor- 

: TORRES EN tus formolée à 1,5°/00............e. nes 3 30 


d 


{l 7 Fe É re 
‘ |] 
. . ‘ L Hs 
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Ainsi, il ressort de ces expériences, qu ’après la première. to de valeur | 
de l'immunité antitoxique correspond à 1/300 d’unité lorsque l’anatoxine a été. 
employée seule, à 1/3 et 1/2 unité lorsqu'elle a été additionnée soit de latex, 
soit d'alun de K et enfin à 1/2, 1 et 3 unités dans le cas de l’anatoxine injectée 
en mélange avec l’une ou l’autre des trois suspensions de B. abortus trartées par 
le formol et la chaleur ménagée et transformées ainsi en anavaccins. ; 

A la suite de la deuxième injection les taux d’antitoxine ont tendance, 
comme il est de règle, au nivellement, cependant les différences restent encore . 
très nettes. | C 


fi N y ‘+ , 
st À cc TR 


Ces résultats confirment et renforcent ceux précédemment acquis. Iciencore, ‘4 
c'est la suspension de germes microbiens qui provoque la plus grande augmen- | $ 
tation de l’immunité, une C0 AUS vraiment considérable, puisque le de “24 
taux d’antitoxine atteint jusqu’ à près de 1000 fois celui dû à l anatoxine seulés "54550008 


La suspension microbienne formolée comporte en outre l’avantage sur les 
autres substances examinées : latex, alun, d’être capable de provoquer, pour. 

son propre compte, l'apparition et le Revo une immunité spécifique 
(formule des « vaccins associés » ). | 


Les données expérimentales ainsi recucillies sont importantes du pointdevueé à 
pratique puisqu'elles peuvent conduire à des applications qui s'ajoutent àcelles 
déjà nombreuses reposant sur le principe des substances adjuvantes et stimu-. à 2 
lantes de l’immunité établi il y à 20 années (?). | TRE ù 


A 


Elles sont en outre intéressantes à considérer du point de vue théorique; 


elles nous incitent, en effet, à continuer, en nous apportant des facilités KE 
à cet égard, l'étude des phénomènes qui interviennent dans l’accroissement 
de l’immunité et en particulier à rechercher, dans le cas présent, l'élément br 


entrant dans la constitution des germes microbiens qui est responsable de 
cet accroissement (° ); une telle étude pouvant fournir quelques éclaircisse- 
ments sur le mécanisme, non seulement de l'augmentation de la valeur de 
l’immunité, mais encore de l'immunité elle-même. C’est cette étude qe nous 
poursuivons actuellement. y - 


(?) G. Ramon, Comptes nl 181, 1925, p. 197; Bull. Soc. Cent. Méd. Péée 101, 
1925, p. 227 et 348. | £ 

(?) I se pourrait d’ailleurs que les corps microbiens eux-mêmes soient en grande partie 
responsables d’un tel accroissement en jouant le rôle, en quelque sorte mécanique, d'agents 
irritants et provocateurs de l’inflammation locale au point d'injection, laquelle selon l'un 
de nous a une influence prépondérante dans la genèse et le développement de limmunité 
( Voir en particulier G. Ramon, Revue d'Immunologie, 4, 1938, p. 24. 
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TOPOLOGIE ALGÉBRIQUE. — Sur l'anneau de cohomologie des espaces homogènes: 


FERRER ES Note (*) de M. JEax LERravy. 
s' Dig Ne AS L : CM LR < , ' HR A : “ ; 
à : CE Ep “A FA ; RL af Ke ni S ; ; 
ke #0 Nous désignerons par (N;), .. > (N:) sept Notes antérieures (*). 
. !. So X un espace compact, simplement connexe sur lequel opère un groupe 
D, é ; : : en } 
n_ de Lie compact Y dont aucune transformation autre que l'identité ne laisse fixe 


de point de X : yE Ÿ transforme xeX en xy € X. Par exemple X peut être un 
… groupe de Lie compact et Y un sous-groupe fermé de X. Soit W — X/Y la base 
de X fibré par les æ Y; il s’agit d'étudier ,, algèbre de cohomologie de W 
relative à un corps commutatif de caractéristique 0. 
| Y est localement isomorphe au produit d’un groupe abélien par des groupes 
simples; s'ils appartiennent tous aux quatre grandes classes, nous dirons 
Re que Ÿ n’est pas exceptionnel. St 
FE: e On nomme toroide tout groupe de Lie compact connexe et abélien : c’est un 


: u produit de cercles. Soit T un toroïde maximum de Ÿ; soit N, le normalisateur 
& de T, c’est-à-dire l’ensemble des éléments » de Y, ou de X quand Y est sous- 
08 groupe de X, tels que nT—Tn; soitN; la composante connexe de N; 
7 contenant 1. Si r2eYNN, l'application x + æn applique æ Ÿ sur lui-même et 


A _æTsurænT; si nous posons 
és ‘PMU er ee VIT CU NES W—X/Y—=U/, 


le groupe Y NN, opère donc sur U, V et applique identiquement W sur lui- 
même: son sous-groupe Y NN, applique identiquement dt et y sur eux- 
mêmes; le groupe fini | | 

| = (YA) A NE) & CNE A Nr )/Nr ENx/Nf 


Er oneré donc sur 4, 3e, et transforme identiquement Cr. 
PES j _ La preuve du théorème de (N;), légèrement modifiée, donne : 
Æ Tuaéorème 1. — Supposons YŸ non exceptionnel (connexe ou non). L'application 
_ canonique de U = XJT sur W = XJY a pour réciproque un isomorphisme de SC 
sur l’ensemble des éléments de 8€, tnvartants par DRE 
Corourarme L. — Soit Z un sous-groupe de Ÿ ayant méme rang: que VAR) ZE 
_pour fibre YJZ et pour base X]Y. Supposons Y non exceptionnel : l’application 
de XJZ sur XJY a pour réciproque un isomorphisme de #€xx dans #xy: Supposons 
_ en outre Ÿ connexe et Z non exceptionnel : l'application topologique de Y/Z dans 


RGP ET 


 (*) Séance du 18 juillet 1949. | A x 
A (:) (N5) : Comptes rendus, 228, 1949, p- 1902 donne les références de (N;), .….., (No): 


, k te 228, p. 1756, ligne 3, au lieu de 3; lire 20%; p. 1904, ligne 2, au lieu de Hw@ dv; 
_ dire Kw @ y; ligne 15, au lieu de xx D Hyyr, Lire xx CO Dxyz: 


2 


A 2 7,1 
ITR er. 
(se LT à r, 
| « D { y 
V=RPO Le 
DAT eu T 
Annie Su Re Up: 2 ; ÿ 
ñ fo rsa … 
D AA : 
ae Ar) Tr de : 
: “Ve % 
PARA PEN | F 
. 


Ces Notes contiennent les errata : t. 223, p. 396, formule (8), au lieu de @(t), lire 1@(t),. 
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X/Z'a pour réciproque un homomorphisme de 3x, sur LR x Et #® 2 
sont des modules isomorphes. 

CoroLraIRE 2. — 4€, ne dépend que de X et Y NN. 

Soit à chercher tous les 8, correspondant à X donné et Y quelconque, non 
eæceptionnel; d’après le corollaire 2 on ne modifie pas l’ensemble des 4€, en 
se limitant aux Y dont la composante connexe est abélienne; le théorème 1 
ramène cette recherche à la suivante : soit T un toroide de Y : soit U — AFF 


déterminer 8, et la façon dont le groupe finit N,/N; opère sur 8. On peut 


appliquer la théorie due à W.Gyÿsin des espaces fibrés par des sphères (vorr n°3). 
. 2. Supposons que X soit un groupe et YŸ un de ses sous groupes : W est un 
espace homogène. Soit R un toroïde maximum de X contenant T; U — XJT a 


pour fibre le toroïde R/T et pour base X/R; 3€,, est déterminé par le lemme | | 


de (N;) quand X n’est pas exceptionnel; d’où une autre QUE d’appliquer la 
théorie de W. Gysin. | 
Mais il faudra procéder autrement pour voir comment N,/N; opère sur dy 
envisageons le centre de N; : c’est l'intersection des toroïdes maximum de X 
contenant T'; soit S celle des composantes connexes de ce centre (HE contient 
l’unité; S est un toroïde; 
| TCSCN—=NCNrCNs; 


on utilise les invariants topologiques que le n° 1 de (N4) attache à l'application 


canonique de l’espace XÎT, fibré par le toroïde ST, sur sa base X]S; le groupe N,. 
opère sur XJT, SIT et XJT; d'en résulte, d’après le n° 2? de (N,), que le groupe 


Jini N,/N, opère sur ces invartants. 


Il faut étudier préalablement lalgèbre 3,4 et la façon dont le groupe. 


fini N;/N$ opère sur elle; il suffit de traiter le cas où X est Re voici un 
premier renseignement. | - 

THÉORÈME 2. — Sort X un SToupé sumple non exceptionnel, de rang l; soit S un 
toroide singulier de rang l— 1, c’est-à-dire appartenant à plusieurs toroides de 
Tang SO = 0€ Q /\ë': 80" est 8x, mod. l'idéal engendré par les éléments 
de degré 2 de #CxA qui correspondent canoniquement aux caractères de T nuls 
sur S;: /\E/ est l'algèbre extérieure d’un module 8! de rang 1, qui est appliqué 
somorphiquement sur le module des éléments primitifs de 8€, de Fr gré maximum 
par l’homomorphisme réciproque de l'application canonique de X sur XJS; cet 
homomorphisme annule les éléments de 3€" de degrés © o. Un toroïde non 
singulier de rang / — 1 n’a.en général pas ces propriétés. 


3. Espace fibré par une sphère. — (N;,) permet de compléter /a théorie de 


W. Gysin(?)i51 | 
Ta£orème 3. — Soit € la projection d’un espace fibré X de dimension D sur sa 
base Y de dimension D — d, la fibre ayant méme algèbre de cohomologie qu’une 


(?) Comm. math. helv., 1k, 1941, p. 67. 
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éphère de Heat d; on suppose que x, Yet F sont des multiplicités compactes 
et orientables. Les polynomes de Poincaré X(s) et Y(s) de X et Y s'expriment en 
fonction du polynome de Poincaré Q(s) de © &, : 


ES X(S) =Q6) +506"), x) =LQ sy PH Q (1). [1 — st Ft 


Les éléments hs ext; tels que a == 0 sont les multiples de l’un d'eux, m, dont 
le degré est d HE ie existe Ur 1SOMOr. phisme canonique, qui diminue le degré dé d, 


du Ë ax -module 8 LÉ x sur l'annulateur de m. Soit RE R,; degré = p; 


pour que KE Ë Her, dl faut et il suffit que 0% ER — o pour tout k; "Et, de 
degré D — p. Les quatre conditions suivantes sont équivalentes 


de Fax, X(s)= (1-4 5) Y(S), OV ES PO mr 0! 


elles sont réalisées en particulier quand d est pair. Pour qu'il existe un module & 
tel que | 
ANSE 
Jx = E HxQ /\ T7, 


il a el il suffit que ‘A “nn conditions suivantes sotent simultanément réalisées : 
. Les multiples de m constituent l'annulateur q ‘un élément n de 8e, ; 


- b. il existe un élément de 260 étranger à E 3e, de carré nul et de degré : 
d'+ degré UE 

On a : rang 8 — 1; degré EN Té n. 

Se d + degré n est imparr, b est toujours vérifié; La condition a équivaut à : 

VE vi annulateur de m'est l’ensemble des multiples d'un dément n de Sy. 

M. Rocer Hein présente La ne française, rédigée par M. Jacques 
| Duc de l’'Ouvrage : Antagonismes microbiens et substances antibiotiques, de 
ba M: Sermax A. Waksuan, Correspontess de l’Académie. 


M. rte Gorii fait hommage hou fascicule : + Nuovr contributi alla 
mia dottrina microbiolog oica dell’ insilamenñto lattico. 


A du. CORRESPONDANCE. 


M. Conxervce Heymaxs, élu Correspondant pour la Section de Médecine et 
Chirurgie, ae ses remerciments. | Pat 


<e 


Mie. Sens PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : one 


’ 


té Mémoires de l'Institut PH d'Afrique Noire. Centre du Cameroun. 
Série : Populations, n° |. /nventaire ethnique du Sud-Cameroun, par I. Ducasr. 


-2v Faculté de Philosophie de l'Université de Skopje. Section des pou 


ct naturelles. Annuaire, Tome I. 
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THÉORIE DES RELATIONS. — Relations généralisées et indépendance logique des 
notions de réflexivité, symétrie et transitivité. Note (*) de M. Karc Eerrz 
Auserr, présentée par M. Gaston Julia. 


Nous nous proposons d’é odiene une certaine généralisation de la notion de 
relation qui semble être convenable si l’on veut englober un grand nombre 
d’exemples de relations qui ne sont pas des relations d’après les définitions 
classiques. ï 

Les éléments de l’ensemble produit E* seront appelés n-uples de E. En 


’ 


général les éléments de l’ensemble U E’ seront appelés uples de E. 

Définition. — Une relation R dans un ensemble E (appelé base de R) est une 
application de l’ensemble € formé de tous les uples de E sur un ensemble Ÿ, . 
de nombre cardinal x 2. Nous appellerons x là dimension de la relation R. : 

Nous désignerons par A l’ensemble des uples réflexifs de € (la diagonale 
de €). Nous introduisons maintenant deux familles d'opérations dans €. 
D'abord un opérateur de symétrie © est un opérateur qui a tout élément 
æ=(ti)isin de E’ fait correspondre l'élément OT =(Y)oUV= vin pour 
1.<in(?). Les csont des permutations du groupe symétrique 5,. Si pour deux 
uples w, et u, l’on peut trouver un o dans un certain sous-groupe S du groupe 
S, tel que u,—ou,, nous dirons que 4, et, sont des uples S-symétriques. 
La relation de S-symétrie dans Œ est une relation d'équivalence qui 
sera notée n%. Deux uples comme UE (dis NU; 0e 0e es en) ACER 
Hi (Qi cn) ie Ce Ce) SELON Ad: transitifs et nous intro- 
duisons une opération de m-transitivité u;0yu:, pour ces deux uples 
définie par 


Ui On Us CR ss di; Citmæ1s se) An); 


et ensuite une opération de Ft es définie par 


U ON CA = U UiOjUe, 


iEN 


N étant un certain sous-ensemble de l’ensemble des entiers strictement positifs. 
En appliquant la notion de contraction on pourra étendre la définition aux 
uples non finis (?). Nous supposerons dans la suite que l'uple z,0,u: contient 
au moins un élément appartenant à u, et un élément appartenant à a: 

On RE par Sys(Æ#) la Heure RCE de FCE, c “est-ä-dire la 


(*) Séance du 18 juillet 1949. Te 6 £ FA A PR TER, 
(1) N. Bourpakr, Algèbre multilinéaire, Chap. 3 P. va | re cie 
(*) | “. | 


Loc. cit., p. 45. 


: dan Ne a" « En 
| AE) + $ n , x î 
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LA LE SATA ARE ES ES | : 
fermeture de # par rapport aux opérateurs 6&S. De même nous désignerons 
par Tr,(£) la fermeture N-transiuve de #, c’est-à-dire la fermeture de # par 
_ rapport à l'opération de N-transitivité. Désignons par À, la partie de € qui, 
dans l'application qui définit R, correspond à l’élément T;e £,. Nous posons 
- maintenant les définitionssuivantes: 
_ Définition Re. — Une relation R est dite T;-réflexive si AC&;. 
_ Définition Sy; — Une relation R est dite T°-symétrique si Sys(Ur;) = Ur. 
Définition Tr,. — Une relation R est dite T}'-transitive si T7, (Rs) = Br; 
. Définition Sys. — Dans le cas où les éléments de l’ensemble , forment les 
valeurs de vérité dans une logique multivalente L,, nous dirons que R est 
L,-symétrique si u-©> Tiet ou-©>T, impliquent l'équation T;CT;=—T, où To 
est la valeur vrate dans L, et ses. : 
. Iciu @>Tisignilie que T; correspond à par l'application définissant R et 
Aet GC seront les signes pour la conjonetion et l'implication de la logique L, 
respectivement. Les signes & et —> seront utilisés pour les mêmes opérations 
dans la logique classique de deux valeurs. (Cette logique sert de métalogique). 
Définition Pris Dans le cas où les éléments de l’ensemble Ÿ, forment les 
valeurs de vérité dans une logique multivalente L,, nous dirons que R est 
L,-transitive si ; 


As (a er) & (u LOS P;) & (wi0xu:-O> Tr) 


7 implique l'équation | 
| UL,A Ti) Pees T, dans Le. 

Nous avons ici distingué deux types de généralisation des notions ordinaires. 
D'une part les définitions Re;, Sy; et Tr; dans lesquelles n'intervient aucune 
structure de l’ensemble £,. D'autre part les définitions Sy. et Tr, où l’on a 
imposé une certaine structure logique dans £, qui joue un rôle dans les défi- 

_  nitions. Le cas Le plus simple et aussi le plus connu des logiques multivalentes 
est la logique de Lukasiewicz (cf. aussi Post et Tarski). Considérons par 

2 exemple le cas simple où £, est constitué par l’ensemble fini de r +1 valeurs : 

Lu, —/{0, 1fn, ...,(n—r}n, r}les valeurs vraie et fausse étant identifiées 

_ avec r et o respectivement. Des tables de vérité dans une logique de Luka- 

siewicz et des définitions Sy, et Tr, résultent les critères suivants : La relation R 

est L,-symétrique si et seulement si, pour chaque u et pour 5€, on a 

e(u)=+e(ou), e désignant l'application de € sur #,., définissant R. La rela- 

‘tion R est L,-transitive si et seulement si l'inégalité (4 04u,)=min (e(u) , e(us)) 

est toujours valable. Ensuite nous pourrions donner les interprétations sui- 
vantes de Sy, et Tr. 

R est L,-symétrique si et seulement si l'application 6 de E(,) sur £,(—) 

est un homomorphisme, , et = étant des relations correspondantes dans cet 

= homomorphisme. 


\ 


C.R,., 1949, 2° Semestre. (T. 299; N° &.) 19 
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R est L, transitive si et seulement si SERA ons e de E(0%, dt sur 


Ÿ,(/\, C) est un homomorphisme, l’opération 0, et la relation = corres- 
pondant respectivement à /\ et C dans cet homomorphisme. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Majorantes et minorantes des fonctions 
simplement totalisables. Note (*) de M. Paur Marrravix, présentée 


par M. Arnaud Denjoy. 


Une majorante H(x), d’une fonction /(æ) définie et finie en tout point du 
segment|ab] est, suivant M. de La Vallée-Poussin, une fonction telle qu'en tout 
point son nombre dérivé inférieur droit &,H(x) vérifie à, H(æ) >= f(x). 


MM. Hake, Alexandroff, Looman, Ridder, ont montré que la classe des fonc- 


tions admettant de telles majorantes, coïncide avec celle des fonctions complè- 
tement totalisables. M. Denjoy a montré (‘}), d’autre part, qu’en définissant 
une majorante H(x) par les conditions A,H(x) == f(x), &H(x)>—, 


supposées vérifiées en tout point du segment [ab], où À, désigne le nombre dérivé 


supérieur droit, ces nouvelles majorantes possédaient toutes les propriétés de 


celles de M. dé La Vallée-Poussin, et que le champ fonctionnel auxquelles 
elles s’appliquaient restait celui de la totalisation complète. C’est donc en 
imposant de nouvelles conditions au nombre dérivé inférieur droit des majo- 


rantes que l’on peut seulement espérer élargir leur champ de définition. 
Une fonction F(x), définie et continue sur [ab], appartient à la classe 
(dx > —æ), si, sur tout ensemble parfait P, il existe une portion « de P, 


telle qu'en tout point de 7%, le nombre dérive inférieur droit, spécial « CET | 


dr F(æ) Surpasse — co. 

I. Une fonction F(x), appartenant à la classe pis ), a une variation 
réductible sur tout ensemble par‘fait. Elle admet sur une plénitude du segment|ab], 
une dérivée approximative finie, F,,(x); sur tout ensemble parfau, il existe une 
portion sur laquelle FC) est sommable. Si la variation de F(x) est définie sur 
un ensemble parfait mince P, sur toute portion r de P, la variation de F ()e est 
non négative. 


Si F(x) ne vérifiait pas l’une de ces propriétés, on SE mettre en évi- 


dence (?) un ensemble parfait Q, tel que sur un résiduel de Q, 0,9 F(æ) = — 00. 

La fonction H(x) sera une majorante simple faible de la fonction f(x), finie, 
entout point de[ab], si: 1° EE 02° H(x) appartient à la classe (HE a. 
3° sur une plénitude de [ab], H Re) 


* 


(*) Séance du 18 juillet 1949. | 
(*) Lecons sur le calcul des coefficients d’une série trigonométr ique, pP: DIS 658. 
(*) À. Densoy, loc. cit., p. 617-620. 
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La fonction M(x) sera une majorante simple forte de la même fonction f(x), 


si: 1°M(x)= 0; 2 M(x)est continue sur[ab]; 3° sur tout ensemble parfait P, 
_ilexiste une portion + de P, telle qu’en tout point de x, &,,M(æ) == f(x). Une 
_majorante simple forte est également une majorante simple faible. 

4 fonction G(x) sera une minorante simple faible, si — G(x) est une 

majorante simple faible de — f(x). 

IL. a. St H(x) et G(x) sont respectivement une majorante et une nunorante 
simple faible de la méme fonction f(x), J(x) = H(x) — G(x) est une fonction 

non décroissante. b. Si, de plus, f(æ) est sumplement totalisable et st T(f, a, æ) 

désigne sa totale indéfinie, K(æ)—H(x) —T(/f, a, æ) est une fonction non- 

décroissante. J(æ) et K(x) admettent sur une plénitude une dérivée approxi- 
mative positive, leurs variations sur tout ensemble parfait mince où elles sont 
- définies sont non négatives. Si une telle fonction était décroissante, il existe- 
rait (*) un ensemble parfait P, sur lequel la fonction J(æx) serait strictement 
“décroissante, P serait épais en lui-même et sur une plénitude de P, J(x) 
_ admettrait une dérivée approximative négative ou nulle. 
HT. Une fonction f(x), mesurable, possédant une majorante et une minorante 
simple faible, H(æ) et G(x), est simplement totalisable. On uülise ÎT 8. et [pour 
‘montrer que : «. sur tout ensemble parfait il existe une portion où f(x) est 
 sommable; 8. la variation de la totale de /(x), supposée déterminée dans les 
contigus à un ensemble parfait, est réductible; y. la totale de f(x), supposée 

déterminée dans les segments [a,b,], tend vers une limite lorsque a, — a 

et b,->b, È AP 

IV. Une fonction simplement totalisable possède des majorantes simples fortes 
approchant à e sa totale indéfinte. La construction d’une telle majorante repose 
sur les quatre opérations suivantes : «. si /(æ) est sommable sur un intervalle, 
la méthode de M. de La Valléé Poussin permet de construire une majorante 

M(æ) sur cet intervalle; B. si l’on a déterminé une majorante dans [ab] et une 

majorante dans [ bc|, on peut construire une majorante dans [ ac]; y. si l'on a 
* déterminé une majorante dans les segments 4,b,, 4,4, b,->b, of peut 

construire une majorante sur ab; à, Si l’on a déterminé une majorante dans les 

intervalles contigus à un ensemble parfait P, il existe une portion de P, sur 

laquelle on peut construire une majorante. Une suite transfinie d'opérations 4, 

__. 6, yet à permet de mener à bien le calcul. 
L'étude de cette suite nous montre que le calcul d’une seule majorante 
_ nécessite toutes les opérations intervenant dans le calcul de la totale exacte, 
et (*) une infinité d'opérations supplémentaires introduites pour réaliser les 
_ conditions que doit vérifier, sur tout ensemble parfait, la majorante. 


(5) A. Dexoy, Ann. Sc. Éc. Norm. sup. 1916, p. 195. 
(+) A. Dexoy, Calcul des coefficients, p. 637-650. 
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PEDE: 


ANALYSE FONCTIONNELLE. — Sur u. fonctionnelles ose Représentation Re 
par des intégrales. Note (”) de M. Orrox Marvin NirkoDÿm, faste par 


M. Arnaud Den 


Nous reprenons les notations et les dénominations de deux Notes précé- À 
dentes(!}). Soit(G) unep.t.,(B);, (T);ses extensions Booléenne et Borélienne, 
(C), la classe des fc. p. con. bornées. Soit U(f) une fonctionnelle linéaire 
dans (C), et continue par rapport à la convergence uniforme. Par la méthode 
se trouvant dans le livre connu de S. Banach (et presque sans changement) on 
peut démontrer qu’alors il existe une fonction (a) d'ensemble a définie sur 
(T):, simplement additive et bornée, telle que U(f)= f'f(s) du. 

Ce théorème donne une représentation, par une intégrale, de plusieurs fonc- de 
tionnelles linéaires. ; 
On sait qu'une fonctionnelle donnée peut eee représentations 
par des intégrales : c’est par exemple le cas où les /(s) sont des fonctions 

continues ordinaires. Voici un théorème y correspondant. 

Les trois propriétés suivantes sont équivalentes deux à deux : I. chaque 
U(f) (ci-dessus) admet une représentation unique |, définie sur (T), est 
unique}; IL. il existe une fonctionnelle U( f) admettant une telle représentation 
unique; LIL. (G) est une tribu de Boole. 

Tuéorème. — Soit (G) une p. t. réduite, (B), son extension Booléenne, 5(a) 
une fonction d'ensemble sumolement additive et bornée sur (B). Dans ces condi- 
ons les deux propriétés suivantes sont équivalentes : |. o(a) et s*(a) sont dénumé- 
rablement additives; 1. quelque soit une suite bornée 1,(s) (n=1, 2, ..:) de 
fonctions p. con. tendant vers une Jonction y(s) s’accordant avec (B)s on a 
lim fx,(s)do= [y(s)do. 

Ce théorème fournit les cas où-la fonctionnelle peut être représentée par 
une intégrale ordinaire du type Lebesgue-Fréchet, basée sur une mesure dénu- 
mérablement additive. Soit U(f)= f f(s) du où y est additive et bornée sur 
(TY; et f(s) p. con. et bornées. Soit (7) un idéal dénumérablement additif 
dans (G), [c’est-à-dire : (1) € (G); si a,, a,,.….,a,, .… E(I), on a X?.a,e(l); 
si a E(I) et bE(G), alors a.b el). Done l'égalité a —,b, pour a, 
bE(T); par la condition qu’il existe un ensemble p € (1) tel que a+ p—=b+p. 
Définissons l'égalité f(S)—,g(s) pour les fonctions RARES sont (T);—p. con. | 


par la condition ${ f(s)£g(s)!e(1). ET : 


4 
a 


Dans ces conditions les deux propriétés suivantes sont équivalentes : 
L si f —;,g, alors U(f) = U(g); Isa —b, alors u(a) = u(b). Les théorèmes 


que nous venons d’énoncer donnent, entre autres, comme un Cas particulier, les” 


* 


(*) Séance du 18 Juillet Lie 
(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 150; 229, 1949, p. 16. 
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de Kontorovitch-Fichtenholz (*), sur la représentation, 


& 


résultats principaux 

_ pardes intégrales, de certaines fonctionnelles. 

_  TuéorèmEe. — Soit (V) une classe non vide de fonctions définies sur À, telle que, 
si f(s), g(s)e(V), alors Af()eYe/(s) + s()el V). Soit U(f) une fonc- 

tionnelle linéaire définie sur (V). Supposons qu'il existe une tribu simplement 

_ addiütive (A) de Boole, de sous-ensembles de 1 [où 1 E(A)] et, qu'il existe une 


22 

LÉ fonction s(a) d'ensemble simplement additive et bornée sur (A), telles que U(f) 
Du". «. admet sur (V) la représentation Uf}= J fds. Dans ces conditions il existe 
Ro: _ une p. t. (G) sur L telle que chaque f(s)E(V) et p. con, et il existe sur (T); une 
. fonction simplement additivse et bornée w(a) telle que U(f)= f f(s) du pour 
D our fe(v) ne : 

“. Ce théorème montre que les p. £. jouent un rôle important dans la théorie 


& des fonctionnelles linéaires. 
3 AÉROTECHNIQUE. — Sur un nouveau diffuseur de compresseur centrifuge. 
M 7, Note (*) de M. ALEXANDRE Favre, présentée par M. Joseph Pérès. 


. Nous avons proposé en 1940 (1) des perfectionnements aux compresseurs 

_centrifuges, ayant pour objet de diminuer les pertes d'énergie dues aux décol- 

lements de la couche limite, à la turbulence, et aux ondes de choc dans les 

| diffuseurs. Ces pertes réduisent le rendement; elles sont importantes dans Île 

‘cas des rapports de compression de quatre, nécessaires pour augmenter la 

_ puissance des propulseurs, et l'altitude de vol des avions: | 

: Plusieurs diffuseurs séparés sont juxtaposés à la périphérie dwrotor, etleurs 

profils sont alors déterminés en vue des conditions précitées (fig. 1). La 

section de chaque diffuseur, et sa forme, à la sortie du rotor, correspondent à 

celles du tube de courant fluide capté. Lorsque l'écoulement est supersonique 

à l'entrée, la section évolue comme celle d’un conduit de révolution convergent, 

dont l’angle décroit progressivement, puis divergent, progressivement. Dans 

Je cas où l'écoulement à l'entrée est trans ou subsonique, la section est tout 

d’abord constante, puis croissante. Le bord d'attaque a b des parois séparant 

… deux diffuseurs adjacents est placé à incidence nulle, pour le régime normal de 

fonctionnement. La ligne moyenne d'un diffuseur, en amont, suit la ligne de 

_ courant d’un fluide parfait, voisine d’une spirale logarithmique. En aval elle 

s'adapte, ainsi que la forme de la section, aux conditions d'utilisation. Acces- 

+44 soirement des fentes peuvent être ménagées dans les parois, pour éviter les 
a) Studia Mat., T, 1935, p. 69 et ‘ot ui 


7 (*) Séance du 11 juillet 1949. AA 

(:) Publication différée: en raison de la Guerre : attestations de M. le Secrétaire d'Etat 
us lorces Armées (Air), n° 42736 DTI/SDIT/INV, du 6 août 1948, et du Bureau des 
Inventions aéronautiques, n° 4, INV, 20, janvier 1919: "A 
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décollements aux différents régimes. Une partie du bord d’attaque peut alors SE ET 


devenir un aubage auxiliaire a. Les formes sont tracées compte tenu des vitesses 
spécifiques. | | Her AUS * YA AE 
Coupe 11 i 
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Fig. r, — Compresseur centrifuge à diffuseurs séparés, juxtaposés à la périphérie du rotor g 
5 P 5 :J P perip ; 
pour écoulements super-trans-subsoniques. 


La vitesse supersonique décroît dans le convergent du diffuseur. Si, au col, 


elle dépasse encore celle du son, elle augmente dans le divergent. Pour des 


\ 


1 
‘ EL 


Fig. 2. — Compresseur à diffuseurs séparés, juxtaposés à la périphérie du rotor, . # Lake À 


pour écoulements trans-subsoniques (2). COR me ce 


/ 4 


valeurs convenables de là pression en aval, une onde de choc se produit, qu 
élève la pression, et inverse la vitesse spécifique. Le divergent fonctionne, en 


ü 


« \ ALT on “ie 
HARAS TE a PA. 


An _ SÉANGE DU 35 JUILLET 1949. | | 2Q1 
Ft aval du choc, comme un diffuseur subsonique. La vitesse au col doit être peu 
supérieure à celle du son, le rendement, au droit du choc et en aval, atteint 
alors 0,85. Si la vitesse à l'entrée est transsonique, le convergent peut être 
supprimé; le col et le divergent fonctionnent comme précédemment. Si la 
vitesse est subsonique la recompression se fait sans choc. 
+13 Des diffuseurs analogues sont maintenant utilisés industriellement, pour des 
compresseurs d’air centrifuges de turboréacteurs (?). La figure 2 montre les 
bords d’attaque b des parois qui séparent les diffuseurs juxtaposés au droit de 
là périphérie du rotor, lesquels sont visibles jusqu'aux sections de raccord c, 
ainsi que les aubages auxiliaires a. Ces diffuseurs permettent de réduire forte- 
ment les pertes d'énergie, et d'obtenir de bons rendements d'ensemble des 
compresseurs, atteignant 76 % (*), et 80 %, avec un rapport de compression 


de quatre. Ils ont contribué au développement de propulseurs à réaction 
employés pour les avions à grande vitesse. £ 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Dissymétrie du champ due à l’entrée de tension 
dans les lentilles électrostatiques. Note(*) de M. François BerTrix, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


| 25 _ Étant donnée la lentille objectif d’un microscope électrostatique, sa 
“à connexion d’alimentation en tension perturbe l'optique de l'instrument. La 
EC: lentille sera schématisée suivant la figure : trois électrodes, L, M, N de révo- 
Li  lution autour de l’axe Oz du microscope, la tige T appliquant à l’électrode 
1 - centrale M la tension V; le boîtier B de: révolution autour de Oz et le tube 
% cylindrique C d’axe OÙ coaxial à la tige T, sont au potentiel zéro. Dans un 
1 . + système de coordonnées cylindriques zr0 autour de Oz, les écarts de la loi de 
ES potentiel par rapport à la symétrie de révolution sont représentés par une 
1 série de potentiels de divers ordres m: ®,(z:7)Ccos mA, les fonctions o,(z2r) 
; : étant par. ailleurs déterminées par la connaissance de fonctions de z seul, 

CE ®,(:)(*). Ces diverses composantes 9» sont dues à l'entrée coaxiale C, T ; elles 
 s’annulent sur les parois du boîtier et des électrodes. 

En vue de les évaluer simplement, nous ne tiendrons compte ni de la portion 
de tige T dessinée en pointillé [R, <r<R;|, ni des petites ouvertures Ccircu- 
laires permettant le passage du faisceau le long de Oz. Le mécanisme des 
calculs et les propriétés des fonctions permettent d'autre part de ne retenir que 
le premier terme des développements mis en jeu; la valeur de o,(zr) dans la 

région de Os est essentiellement imposée par la décroissance de la fonction 
(2) Great Power from a small compass (The Aeroplane, 19 avril 1946). 


ne Séance du 27 juin 1949. 
() EF. Berre, Annales de Radioélectricité, N, 1947, p: 379-408. 
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a. Dans la région annulaire KR, “ r< R., l'équation de Laplace fournit Ras ei 
Fe ; ei 
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C;( } désigne des fonctions cylindriques (solutions de Véquation de Bessel); LE 

QU a 

Pmx Sont des coefficients évalués « en RP que A s’identifie sensible ie 7 ne 


et C supposés PU on peut en. décluire l'égalité suivante : < 
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_ Gette égalité est bi pour r—R,, nous l'appliquerons plus loin pour | 
r—kR, ce qui suppose l'intervalle (R, R, ) relativement petit. ICE ARE 
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b. Dans la région r € R,, il suffit de considérer r Rae MN; ‘ad ps 
le Dee de coordonnées uv0 à à us homofocales LA TR MES LE Es 
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de telle sorte que les surfaces A 
et 6 — fç, l'équation de Laplace 


E. 


ournit © sous la £ forme ui, 


(3) 


PY( }et S"( ) désignent des fonctions sphériques (so 
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de Legendre); les onctions Se forment en particulier un système orthogonal 
- dans l’intervalle o <v< 1, elles sont définies par la condition de s’annuler 
Qu pour c—o et — (,, d’où la suite des valeurs (non entières) de v. 
à (3) permet de déterminer On(3T)s c'est-à-dire ®,,(:) au voisinage de Oz en 
fonction de ses valeurs sur la surface u= u,, limite de la région hyperbolique, 


ui 
A. 
C; y , 
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FÈ la première valeur de y» étant seule à retenir. 
_ NRQNERS L'intégrale entre crochets est assimilable en première approximation à. 
l'expression (2) (à un facteur près) en raison de l’analogie des fonctions S/(+) 
et sin(reh). Les lois de l'optique électronique permettent alors d'obtenir 
_ l’ordre de grandeur de la limite de résolution imposée par l’astigmatisme dû 


A 1 am—2 SR 
1 Ac ER Ê NT ‘ > \. “Es y F2 
D PES È CYSINELIES) ar D» 
< di Re log — 
TIRER | "RE 704 
DU AG distance focale, « ouverture des faisceaux). On trouve &, —3.10 ‘« 
4 (millimètres), dans le cas de la lentille figurée, si R;— 40°" (y = 4); une telle 
_ valeur devient décelable pour les x usuels (valeur de 10-* environ); elle se 
| traduirait par l’apparition de figures symétriques par rapport à 0 —0 lors du 
D, fonctionnement en rayons marginaux (?). 
; y =! .# 
| OPTIQUE. — Lumière diffractée par les défauts d’homogénéité (Jils) dans les 


instruments d'optique (*). Note (*) de M. Maurice Fraxçow, présentée par 


M. Bernard Lyot. 


On rencontre souvent dans le verre d'optique de bonne qualité un défaut 

_ appelé fil. C’est un petit cylindre de grande longueur, de diamètre inférieur 
au millimètre et dont l'indice peut varier de quelques unités de la quatrième 
L _ décimale à partir de celui dela masse. Ces défauts produisent de petits accidents 
0e dans la surface d’onde, d’où modification de la tache de diffraction : une partie 
NS | de l'énergie située dans Ja tache centrale se répand dans les anneaux. 
.  Ilen résulte un voile de l’image d’autant plus génant que l’on aura à observer 
_ des objets de plus faible contraste. Soit un objectif de diamètre D et supposons 


C4 


Le y ” a ; , : 


CS: e) F, Bertin et E. REGENSTREIR, Comptes rendus, 228, 1949, p- 1894. 
SANTE Li (*) Séance du 4 juillet 1949. 
(1) Revue d’Optique, 27, n° 10, 1948, p. 595. 
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un fil situé le long d’un diamètre pris pour axe 07.1 ta variation à de D: phase 
suivant le diamètre perpendiculaire Ox est supposé donnée par 


o ( Æ re) | Le 

— (1 + cos , F 

2 2 [47 | Es 
où a est la largeur du fil et o la différence de phase maximum introduite par 
le fil. Soient / la focale de l'objectif et À la ENS: d'onde. 


Considérons une source ponctuelle située à à l'infini sur l’ axe du système et 
étudions les phénomènes dans le pe focal à la distance c de l'axe. Posons 


Si 1/p est petit, l’intensité lumineuse dans une direction passant par l’axe 
et perpendiculaire à la direction du fil peut s’écrire à un facteur constant près 


PEUR M 


hf (e) (0) 


. 3 


On peut également calculer l'intensité le long d’une direction quelconque 
P 8 5 q q 


et évaluer le flux contenu dans la tache centrale de rayon W — 3,83. 
En écrivant que le flux perdu par la tache centrale est inférieur à une certaine 
limite déduite d’une naiss analogue à celle de Lord Rayleigh, on obtient 
la condition 


s 


cos 2 (E) —: | 0,002 p. 


Pour p— 100 on doit avoir 9 Z60; le fil ne doit donc pas introduire une 
différence de marche supérieure à À/6. Pour p — 200 on peut aller jusqu’à 1/4. 
Les tolérances deviennent beaucoup plus sévères lorsque l’on observe une 
source faible au voisinage d’une source intense. C’est le cas par exemple de 


la couronne solaire. Considérons maintenant un fil tel que la phase passe 


d’une façon brusque de o à ©. Si l’on a p — 100, la différence de marche ne doit 
pas excéder À/180 pour que la brillance parasite ne dépasse pas le tiers de 
la brillance de la couronne. 

L'étude expérimentale de la lumière dffrractée par les fils a été plise 
au moyen des écrans de M. Jacquinot et de ses collaborateurs. Ces écrans 
permettent d’avoir des directions suivant lesquelles la lumière diffractée est 
négligeable à partir d’une mises à l’axe de l’ordre de 3 à 4 rayons de 
la tache de diffraction. 


pa 
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. EFFET RAMAN. — Variation du spectre de Raman avec la concentration 
des solutions aqueuses de nitrates. Note de MM. JEax-Pauz Maruieu 
et Mackenzie Lounssury, transmise par M. Jean Cabannes. 


SSSR Nous avons étudié le spectre de -Raman des solutions de nitrates de 

PES raications, en faisant varier la concentration c depuis un équivalent-gramme 

. par litre environ jusqu’à la saturation, parfois même au delà. Nous avons 

mesuré la fréquence Av des bandes en em", leur facteur de dépolarisation p et 

_ leurs intensités relatives I. Nous donnerons ici un aperçu général des résultats 
expérimentaux que nous avons obtenus (*). 

| 1. Ce n’est que pour des concentrations inférieures à crv1 que le spectre 

LE contient seulement les trois bandes que laisse prévoir la structure en triangle 

__  équilatéral centré admise pour l'ion NO. Cette structure apparaît donc 

\ comme une limite correspondant à l'ion entouré de façon isotrope par les 

…_ molécules d’eau. Le tableau suivant donne quelques exemples de spectres de 

solutions diluées. Ca At | 


PE % MAS LES ation. Li EC Le Cu. Ba. 
FT ESE FR 4 s 
LR SE CHTUES (SRE NN EPL LE ER 1,0 Ée br2 0,6 
PRET OA SP PELT VOTE SRE DCE 1047 DORE 10/8 (p— 0,28): 1047 
PP Een AUTOEENEREEPE MOVIES EU y (9 — 0,9) 720 
: RE mr OA RL à 302 SU LIENS 1 378 (o—0,83) 1380 
k 6 Fa { 


_ La bande Av, qui correspond à l’oscillation fondamentale totalement symé- 
trique est polarisée; les bandes Av, et Av,, qui sont dues à des oscillations dégé- 
.  nérées, sont dépolarisées. | DE, SD 
L - 9. Le premier effet de l’accroissement de la concentration est de produire 
AA pour tous les nitrates une séparation de la bande Av, en deux autres, comme le 
montrent les exemples suivants. La bande de plus basse fréquence est pola- 
risée (p 0,6 à 0,7), l’autre dépolarisée. 


7 À qe : Cation.s Na: ELiES Be. EE Zn Cu. Al. 
ra fe AIM EURRE LED Ga 3 a8t 6,42 176,90. 4,60 : 3,93 
ra Ces 130 1362 1342 1340 1347 1319 

AC 10 mt). | 7 | * Fes ne ; 
dy PAR etre | 1410 1438 1420 1408 1418 1410 


ai _Ce dédoublement s’interprète par une cessation de dégénérescence de l’oscil- 
_ lation fondamentale Av,. Il révèle labaissement de symétrie de l'ion NO;, 
‘yraisemblablement dû à la déformation exercée sur l'enveloppe électronique 
de l'ion par l'approche d’un cation lors de la formation d'associations par 
paires de Bjerrum. On ne peut donc pas admettre que le tenseur de polarisa- 


4 ï f : 
1] 


(#) M. Louxssury, Thèse de l'Université de Paris, 1949. 
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bilité de lion ne soit pas influencé par son entourage, même si la polarisabilité ANR 
moyenne demeure constante, comme le pense Bôttcher (° de Lire NE 

3. Pour certains nitrates polyvalents (Ca, Sr, Cd, Hg”, Fa "Bi: CSS 
La, Th})et au-dessus d’une valeur de la concentration qui dépend de à nature 
du cation, apparaissent des modifications plus profondes du spectre : 

° La raie Av, s’élargit et sa demi-largeur apparente pe atteindre | 

20 à à 30 emr’. Ce phénomène est sans doute dû dans tous les cas à l'apparition 
d’une nouvelle raie polarisée de fréquence légèrement inférieure Av! que nous 
avons pu RE en évidence Hate le spectre des nitrates de cuivre et de thorium 

à 1034 Cm | : 

> Une DÉnRE nouvelle Ay!,large et diffuse comme les bandes Ay., apparait 
un peu au-dessus de ces chi elle est double au moins dans le nitrate de 
thorium, et généralement dépolarisée comme le montre le tableau suivant : 


Cation. Ca. L ‘Cu. Ce: Ha; EN 
OL ES AE TELAERE 10,9 13,0 sat. 83 ITR SA 748 214 
Av (20 10m) TND IN 1 481 1468 1461 1543. 
DRAP NNESS RES T OS OR 0,99 D LA 0 SD ÉMNTON 95 


3 Une raie nouvelle Av, apparaît au- dessus de la fréquence Ay,, ainsi que 
plusieurs auteurs l'avaient déjà vu (*); sa fréquence dépend de la nature du 
cation, mais non de la concentration; son facteur de dépolarisation dépend 


“aussi de la nature du cation, comme le montrent les exemples suivants. 


Gation. Ca. Sr. 2 # Cd: Cu Hg. Ce. La. THERE 
EXILIM 19 1/0 10) 0 13,0 h 0 3,6 STE ES 
Av, (CE 1 cm7)". 716 (D) 718 9719(D) 718(D) 914(P) 714 (D): 7:15 (D) 716 (D)! 
Ay,(Ez cmt)... 946 (D) 9890658000) 55 Pl) me) D) ED) D) 


L’intensité des bandes Av, AY, AY, croit en même témps que la concentra- 
tion, relativement beaucoup plus vite que celle des bandes Ay,, Ay;, A9,; le 
phénomène est concomitant pour des trois fréquences. Nous avons étudié par 
photométrie photographique les variations du rapport c—1I;/I,, pour les 
nitrates de calcium et de thorium. Ce rapport est une fonction linéaire de la 
concentration, comme le montrent les nombres suivants, relatifs au nitrate de 
thorium : 


4. Tous les FEU nn s'interprètent en admettant qu il existe 


deux états distincts de lion NO, dans les solutions étudiées, que l'intensité des 


(2?) GC. Bôrrcner, ec. Trav. Chim. Pays-Bas, 65, 1946, p. 14. EE | | | à Vs 
(*) A. Sizvrira, Comptes rendus, 195, 1932, p. 652; E. Bauer, M. MaGar et A. SiLvERa, 
Comptes rendus, 197, 1933, p. 3133; P. Grassmann, Zeits. f. Physik, T1, 1932, p. 616. 


À 


e 2 , Ag % Ve : d gs y pe : 
RUSSE > JUILLET 1949... mot :297 


+ bandes An, Av, Av, est proportionnelle au nombre des ions dans un état et 
celles des bandes Ay;, Av, Av, au nombre des ions dans l’autre état. Ce dernier 
Fe nombre est proportionnel au carré de la concentration ionique totale, ce qui 
ne s’accorde pas avec la loi de dilution d'Ostwald. | | 

_ L'addition de sels ayant un ion commun (NO; ou cation) exerce sur le 
: spectre de Raman le même. effet qu'un accroissement de concentration. 
_  -. L’addition de sels neutres sans ion commun agit qualitativement dans le même 
2 sens et dépend quanttativement de la nature du cation. 


\ 
ÿ 


—_ Je même sens que l'augmentation de la concentration. 


14 x : 
LL * LEP | met 7 ; + 4 ’ -. Mdé 


DU © paysique NUCLÉAIRE. — Nouvelle application des champs magnétiques 
ke “INSEE axlaux en spectrométrie 8. Note (*) de M. Micmer Gxroressco, présentée 
D par M. Frédéric Joliot. AT A 

ne a" 5 A l’approximation de (Gauss, l'image dans une lentille magnétique d’une 
à A à source linéaire perpendiculaire à l’axe optique est un segment de droite 
3 _ faisant un angle @ avec le méridien d’origine 


ON ENNEMIS PE À 


= Pour les électrons, après l'introduction des valeurs numériques, celte 


= formule devient 


RAP PRR ANTEr EE PERL: fra 


avec O exprimé en radians, V en électrons-volts et H en gauss. 


- 2h ï EF ; . : de, . ent £ , 
Me Tandis que la condition de focalisation est exprimée par 
de: ME (2) RAUeR 2, 8 | trad es m2 Le 5 - fr ds 
Domi un NÉS 


ou pouries électrons Re 
| AN 2 Eat nl re 0,022 
a LE AE Nath el H° ds. 
_ Ainsi dans les classiques spectrographes 4 alentilles magnétiques, on mesure 
= Ja variation de la distance focale en fonction de Het V.. 
7 Nous avons été conduit à imaginer une nouvelle catégorie de spectro- 
graphes B particulièrement adaptée à l'étude des électrons de faible énergie; 
_ dans ces spectrographes à roation d'images, la grandeur mesurée serait O et 


x 


D nonplus f 5 2 ù 


| avantages suivants de cette nouvelle méthode : 


er 
« Le 
ALT 

AT 


É JA ” PUS mL. 1 x \ x # 
+ (*) Séance du 18 juillet 1949. 
k . » RL Vu EL # ù Le REP : 
vies KY* LT : DEF f: à 
PRÉ Ru PE ef ' V4 
cer ru 2 ‘ - 
PUS F re AE 
PA TA MEECE CRAN 2 0 s 
Pr ÉD bure e AA 
> à 


VERRE L'élévation de température agit sur les solutions de nitrate de thorium dans : : 


De la simple comparaison des formules (1) et (2) nous constatons les 


Ar fre cie YA LA ES EL MC ON Te 
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a. Tandis que / est indépendant du signe de la charge des particules 
(terme en e?) Le sens de la rotation de l’image dépend du signe (terme en e) ce 


qui permet l'étude simultanée des Bret G-. 4 


b. L'image ne se trouvant plus dans le méridien d'origine, la protection du 


système détecteur contre les rayons y directs est particulièrement simple; les “ 
restant dans le plan source. l 
c. Dans le domaine dés faibles énergies, le pouvoir de dispersion par rapport 
aux spectrographes classiques devient considérable; pour une même varia- 
tion AV de l’énergie des électrons la variation AG est une fonction en V "tandis 
que Af— const. Tan 
Pour des conditions géométriques et de champ données, la pente de  — F(V) 
peut toujours devenir plus grande que celle de f— RC ceci étant d’ autant 
plus facile que V est petit. 
d. Si au lieu de conserver H constant et d'étudier les variations de f ou 
de @ nous maintenons ces deux grandeurs en n’agissant que sur H en fonction 
de V nous constatons d’après 
EH ke 


LATE 75: 
En 0 v donc 6: f— Tr? 


que le produit 0° f est constant, c’est-à-dire que les conditions de focalisation 


à f constant et de rotation à ® constant sont réalisées simultanément, donc la 
même varialion AH pour une variation AV de l'énergie, AE en se et 
retourne en @ l’image électronique. 


De plus l'appareil à rotation d'images, ne dépend pas au premier ordre prés. 
de la profondeur de champ de la lentille magnétique qui joue un rôle primordial 


dans la sensibilité et le pouvoir séparateur des spectrographes classiques. 


Dans ces appareils on ne peut que trouver un compromis, entre un maximum 


de sensibilité correspondant à la plus faible profondeur de champ, fonction de 


Jl’ouverture numérique de la lentille et le minimum d’aberration inversement 


proportionnelle à cette même ouverture numérique. 
Le terme oùverture numérique intervenant premièrement dans le Fou 
séparateur géométrique des spectrographes à focalisation et avec encore plus 
d'importance dans le pouvoir séparateur réel correspondant aux aberrations 
du système. 
Dans l appareil à roltaliôn d'images, le pouvoir séparateur géométrique est 
donné par 
ee = — 0,0187 LV fs ds, è 


\ 


dans laquelle L est l’intensité correspondant au maximum de la courbe 
caractéristique du spectrographe, / la longueur de la fente du détecteur et d 
sa largeur. 


! 


0 2h ds ne) transformant a d’une source linéaire en 
ñ LETTRE une portion d’une surface gauche, on a la possibilité de corriger vis-à-vis du 
| _ pouvoir séparateur certaines aberrations en courbant dans les trois dimensions, 
| soit la source, soit le détecteur ; il est probablement plus avantageux de courber 
‘21 20 la source constituée par une lame activée sur sa tranche et déformée dans un 
ER support de forme appropriée. 
; De plus une sensibilité plus mL est obtenue du fait que l’objet au lieu 
d'être, en principe ponctuel, est en principe un ensemble de points sur un 
" _ élément de droite, ce qui permet d’ utiliser des sources notablement plus intenses 
tout en gardant une épaisseur très faible. | 

Nous avons construit sur ce principe une maquette de spectrographe dont 
les résultats positifs nous ont conduit à réaliser un spectrographe 6 dont nous 

espérons voies prochainement la description. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Saponification de l’éthoxy-2 cyclopropane carboxy late 
. ‘ d’éthyle. Passage au y éthoxy-butanolide. Note (”) de M. René Ramsaun, 
WE (rene par M. Marcel Delépine. 


 L'éthoxy-2 cyclopropane carboxylate d’éthyle se! dissout dans les solutions 

3 alcalines (°). Toutefois le résultat de l'opération est variable selon les essais : 
M. il constitue un liquide tantôt acide, tantôt lactonique. 
‘4 1; apparente incohérence des premières observations faites avait pu laisser 
croire à une différence éventuelle dans la nature des échantillons d’éther-ester 
soumis à saponification | les uns provenaient de la cyclisation, sur KOH sèche, 
de CH, CI-CHOC,H,—CH,—COOC;H,;, d’autres de l’action de C,H; ONa 
sur CH, Br —CH=—CH— _CO OC, H;, d’autres enfin de l’action de C,H;ONa 
sur CH, Br—CHOC,H,—CH,—CO OC.H, (:)|. Cependant tous sont, quelle 
que soit leur origine, absolument identiques : leurs spectres Hate sont 
en particulier rigoureusement comparables. 

La cause de l'orientation, apparemment imprévisible, prise par la réaction 
se ramène à une question de séchage plus ou moins parfait d'extraits éthérés. 

Après clarification, la liqueur sodique, dûment acidulée, esten effettoujours, 
| selon la technique courante, extraite.à l’éther. Si cet extrait est parfaitement 
desséché, le résidu que laisse la distillation du solvant fournit, par rectification 
sous pression réduite, une fraction acide. Si la dessication a été menée plus 
sommairement, on est conduit par une distillation et une rectification 
‘analogues à un produit lactonique. Le fait, vérifié à plusieurs reprises, est 
particulièrement indiscutable lorsqu” on opère comme suit : une même dose 


F 


D. — 


ee) TR du IL, juillet 1949. ” 
a Bull. Soc. PERS (5), 5, 1988, É 1562. 
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d’ester étant saponifiée, on divise en deux parts la solution éthérée obienue 
par extraction. L’une est séchée avec soin : elle fournit de l'acide; l’autre l’est 
grossièrement : elle donne de l’olide. | Rs, 3: 

L’acide présente les constantes suivantes : É 119°,75-120°,25 sous 13; 
d1,086, n,1,444 à 18°. Il est miscible à l’eau. [l s’oxyde spontanément à l'air 
et se transforme alors en acide succinique, mais il se conserve pendant quelques 
mois sans altération sensible dans une atmosphère d’azote. L'exposition aux 
rayons d’une lampe à vapeur de mercure l’altère profondément en quelques 
heures. Il supporte assez mal la distillation, ce qui rend'difficile sa purification 
parfaite : les meilleurs échantillons obtenus sont toujours souillés : de petites 
doses de produits lactoniques, décelés aux mesures acidimétriques : 

PM par acidimétrie directe : 133, b, 

PM en retour après 2/" de contact avec NaOH N/10 : 129,5 


Il est hors de doute que cet acide constitue le produit primaire de la. 


saponification. Il ne peut correspondre à d’autre formule qu’à la suivante : 
\ ; , , 


ci [__COOI 
CIE 
ANS OC H 


Calculé pour CG; Hi, 0;, PME 0, RM=,5102, trouvé = 31,80. 


La lactone possède les constantes suivantes : LÉ 95°,95-96°,75 sous 14""; 
1,006, n,1,4635 à 15°. Peu soluble dans l’eau, elle est d’une bonne stabilité 
à la chaleur, Il est aisé de l’obtenir pure par relargage au CO, K; suivi de 
reclification. À l’encontre de l’acide, elle résiste parfaitement à lirradiauon 
par les rayons violets. Elle se conserve assez bien en atmosphère d’azote, encore 
qu’elle acquière, avec le temps et dans ces conditions, une légère acidité libre. 
À Pair, elle s’oxyde, de facon spontanée mais lente, en acide succinique et il 
est bon, en particulier, JÉRERS tous dosages en atmosphère. inerte. On 
trouve alors : a 

PM immédiat par acidimétrie directe : infini, 

PM en retour après 24 heure de contact avec Na OH SR : 130, 5. 

Ces observations permettent de conclure : 

1° que l’acide et la lactone sont deux substances isomères; 


2° que la seconde ne peut qu'être un produit de transformation du premier, 


sa genèse faisant intervenir la participation de molécules d’eau. Une vériti- 
cation expérimentale de ce dernier point a d’ailleurs pu être réalisée. 
La lactone ne peut être qu’un éthoxy-butanolide : 


Calculé pour C,H,,0;, PM—= 130, RM = 31,02, . trouvé — 31,04. 


Différent de l’olide B-éthoxylé, déjà connu (?), il constitue sans aucun doute 


ea : 


— 
à 4 
& 


(2) Comptes rendus, 222, 1946 p. 744. 
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le y-éthoxy-b anolide. Sa production à partir de l'acide cyclopropanique 
_ peut s’imaginer de la manière suivante : 
PARIS ASE SE H40CH; 
RU ORE EN EAMRON | PAUL 
FGEXC | A | FL 0 CH, { NO 
CH OO 0 AN COOR 
RE EP UE \c Ne \cH,/ C0 


_ La formation, à l'air, d’acide succinique, aux dépens de l’acide comme de 
la lactone, s’interpréterait par un processus analogue. Déjà envisagé, pour 
l'acide, dans une publication antérieure ('); on en peut formuler les diverses 


= phases comme suit : 
| € re à [l À « 


CH—COOH 


LRO TRE MCE 
D ACTE PRG CHOSE 
2 ,CH7=CO Pa CH 
RC CHE-0; ; ; 
: NO, 2 ES F 
FI RATER A “. CH._-COOH 
FD CH,—CO OH 


È ’ \ 
“a Les. spectres Raman de l'acide et, de la lactone ont été réalisés. Celui de 
l'acide cumule ceux de tous produits nés de l’altération qu’entraîne l’irradiation 
_ par la lumière excitatrice (on y trouve, par exemple, une raie éthylénique 
inattendue à 1650 em-‘). Celui dela lactone présente ses raies les plus intenses 


à 868, 883, 1430, 1459 et 1789 cm". 


si" RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Étude par le polissage électrolytique et les 
rayons X de la structure cristalline de rubans ferromagnétiques. Note de 
MM. Jean Wyanr et IsraëL Epecsoin, présentée par M. Charles Mauguin. 


| Nous avons déjà mentionné des modifications des propriétés cristallo- 

graphiques dans l'épaisseur de certains rubans à haute perméabilité, accompa- 
… gnant des variations des propriétés électromagnétiques (*). 

L'étude systématique, à l’aide des rayons X, des paramètres cristallins et de 


bo l'état fé cristallisation de différents ferromagnétiques laminés à été effectuée 


_ après les avoir soumis à des polissages électrolytiques progressifs. L’emploi 


es ds des électrolytes à base d’acide perchlorique-anhydride acétique, de composition 


appropriée pour chaque métal et alliage et la régulation convenable de courants 
de polissage assurent une dissolution superficielle uniforme, de sorte que, par 
des pesées, on peut connaître la position de la surface étudiée et vérifier cette 
position par mesures directes d'épaisseur. | 


LA 


Ve k, (4) . Lg. de Physique, 8, 1947; P- aBr, . 
20 
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Nous avons révélé des variations des paramètres cristallins en fonction de 


l'épaisseur, dans des rubans en ferronickel à texture magnétique macrosco- 


pique et fournissant des diagrammes de rayons X d’un réseau de cubes à faces 


centrées, comme le nickel. Il faut signaler, pour ces alliages, qu’à côté de la 
phase solide cubique à faces centrées prédominante, il existe une autre phase 


solide manifestée par quelques raies de diffraction très faibles. Nous avons uti-, 


lisé les diagrammes en retour avec le rayonnement Ka de Cu et une chambre 


de 480" de circonférence. L’échantillon placé sur la circonférence est animé 
d’un mouvement de rotalion suivant le faisceau incident pour obtenir des 


anneaux de diffraction homogènes. Les deux raies étudiées, à l’aide des rayon- 
nements Kæ, et Kæ,, ont pour notation {20 et 331. Les erreurs de lecture 
sur les diamètres des raies de diffraction sont inférieures à o"",4, ce qui 
entraîne pour l'intervalle réticulaire 420 une erreur nettement plus petite 
que 0,00014 À 


Voici à titre d'exemple des résultats pour des ferronickels à 76 % Fe HE 
Les mesures ont été faites en polissant successivement les deux faces du ruban. 
Les deux séries des résultats ainsi obtenus sont concordants. | 


° Ruban de composition : Fes, Ni 567%, Cur5 %,°Crx,5 9%; tbrat;de 
lo d'épaisseur initiale o"",r1. Tant que l'épaisseur He par polis- 
sage demeure inférieure à 5 microns, on n’observe aucune variation du para- 
mètre a—3,5447 Eo,0005 À. A partir de 7 microns, on observe une 
dilatation de plus de 2"" dans le diamètre de la raie 420, traduisant un accrois- 
sement du paramètre qui devient a— 3,5480 +0,0005 À. Une dissolution 
plus importante de la surface, par polissage, ne modifie pas ce paramètre. 

2° Ruban de composition : Fe 22%, Ni 56%, Mn 1,5%, recuit pendant 
une heure à 950° et ensuite trempé à environ 750°, d'épaisseur iniiale 0"",20. 
Tant que l'épaisseur enlevée par polissage est inférieure à 10 microns, on 
n’observe aucune variation du paramètre a —3,5446 + 0,0005 À. Par contre 
à 20 microns, on observe encore une dilatation. Alors le paramètre est 
a—3,5480 + 0,000) À et il demeure ensuite constant avec le polissage. 


3° Le même ruban, recuit à 450° pendant trois semaines, ne manifeste 


aucune variation de paramètre avec l'épaisseur et a — 3,5460 + 0,0005 À. 
Remarquons que les échantillons 1° et 2° ont même paramètre bien que de 
composition différente, mais avec cependant la même teneur en nickel. Un 
ruban renfermant comme l'échantillon 1 sensiblement le même pourcentage 
de fer, mais avec 79% Ni, donne des phénomènes analogues avec le paramètre 
a variant de 3,5480 à 3,5520 + 0,0006 À. 


Nous avons d’abord songé pour expliquer ces modifications du réseau 
cristallin à l’intérieur du ruban, à des résidus des tensions mécaniques produites 
par le laminage et plus importantes à la surface de l’échantillon qu’à l’intérieur. 
D'ailleurs l'examen successif des états de surfaces, au microscope et aux 


ÿ 
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rayons X, montre que les grains cristallins sont de plus grande dimension à 


l'intérieur du ruban. 

_ Cependant il n’est pas exclu que les variations observées dans le paramètre 
cristallin proviennent d’une modification dans la composition chimique des 
cristallites. Ce qui expliquerait le comportement différent des échantillons 2 
et 3. Le recuit prolongé de l'échantillon 5 serait accompagné d’une diffusion 
des atomes qui Le rendrait plus homogène. Conformément aux résultats expé- 
rimentaux, le paramètre cristallin est alors la moyenne arithmétique des deux 


paramèires mesurés sur l'échantillon 2 hétérogène. 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Sur le déterminisme de l'apparition des 
ouvrières et des fondatrices-filles chez les Polistes (Hyménoptères Vespides). 
Note de M. Évouaro-Pu. DeLeurancr, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


On sait que chez les Polistes, du nid fondé au printemps par une femelle qui 


a hiverné, naissent d’abord des ouvrières, puis des mâles et des femelles fon- 


datrices-filles en fin de saison. Cette évolution représente-t-elle un cycle fatal 
ou bien dépend-elle de facteurs externes ? C'est le problème que nous étudions 
dans la présente Note. 

Ilimporte d’abord de savoir à quel stade de son développement la fondatrice- 
fille est déterminée. Aucun doute n’est possible : elle l’est dès son éclosion 
imaginale et se trouve alors en élat de diapause. Ce fait élimine ainsi toute 
possibilité d’action sur l’imago, quant à sa castle, de l’état du nid et de la 
population. | 
® [l restait à connaître si la fondatrice-fille n’était pas déterminée dès l’œuf. 
De ce côté, également, la réponse est formelle: des œufs destinés à produire 
des ouvrières nous ont fourni, au laboratoire, dans des conditions expéri- 
mentales, des fondatrices-filles. 

C'est donc au cours de la vie larvaire que sont déterminées les fondatrices- filles. 

Nous savions par ailleurs (*) que la composition qualitative de la population 
ne joue pas dans ce déterminisme : la reine produisant des fondatrices-filles 
avant toute intervention des ouvrières. Le problème se présentait alors sous la 
forme suivante : est-ce l’action pure et simple des facteurs externes sur le seul 
couvain qui provoque la formation des fondatrices-filles ? ou s’agit-il d’une 
action liée au comportement de la population adulte, cette action éventuelle 
étant vraisemblablement d'ordre trophique et ne pouvant intervenir que d’une 
façon qualitative. En effet, la taille des fondatrices-filles varie entre de larges 
limites : les plus petites fondatrices sont comparables aux plus petites 
ouvrières. Il en va d’ailleurs de même pour les mâles. 

Ê À 

(:) Comptes rendus, 226, 1948, p. 601-603. 
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Une première série d’ expériences faites sur P. gallicus mit en évidence le 


rôle fondamental que joue la température. Ensuite furent instituées les expé-- 
riences résumées dans le tableau ci-dessous. 


Températures (en °C) 
[ 


des s de 
_ «jour ». « nuit ». 
N° du nid. Caractéristiques. LME 1: à Cr ATEN 
1. Nid ayant déjà des opercules É 
de fondatrices-filles filés... 28 28 5 À 6) 
2. Nid jeune : les larves les Plus Ne 414 
âgées sont près de leur ; 51 
terme...... XV TARN. . 30 30 12 20 
3,:4 Comme: APE +... 30 DOM Lt à 2) 
ke: c'Commeils 42500 Le AEE ONE 28 D) bg 1 
N. B. -- Un jour sur sept les Guèpes étaient laissées au repos, sans lumière sur 
leurs nids. ë | 


— Couvain; G = Guêpes., 


Les résultats obtenus sont très nets : 
1° les nids 2 et 3 ont donné uniquement des fondatrices-filles ; 2° les ET 1 
et 4 ont redonné des ouvrières. 


Mais, fait curieux, le nid 1 a fourni des séries d’ouvrières se terminant par 


des fondatrices-filles, et après une série composée de 30 mäles a donné une 
ultime série commençant par 1 femelle fondatrice-fille (!) et se terminant par 
5 ouvrières. Par ailleurs, notons que les ouvrières du nid 1 étaient de plus 
petite taille que celles qui avaient éclos avant l’expérience, et ce, malgré l’évi- 
dente augmentalion de la capacité trophique de la société. Par contre, les 
femelles ne filles étaient de plus grande taille. 

En conclusion nous dirons : 

1° l n'existe pas de cycle fatalement fixé chez les Polistes. 

2° La température est un élément déterminant de l'apparition des ouvrières 
et des fondatrices-filles. 

3 Elle agit sur les adultes du nid et non directement sur le couvain. 

4° On peut supposer que les adultes ne fournissent pas la même qualité 
d’aliment aux larves (?). (3 

5° Le point critique de virage pour ces dernières se situe vers le tiers de 
leur développement ; passé ce stades en effet, comme le montrent nos relevés, 
les larves ont donné des femelles fondatrices-filles. 


(:) Nos femelles fondatrices-filles ayant été fécondées sous nos yeux, aucune erreur d'in- 
terprétation n’est possible. 

(?) Nos résultats contredisent l'opinion de L. Pardi (Physiological Zoëlogy, Vol. 21, 
1948, p. 13) qui fait dépendre de la dominance l'orientation ultime des imago dans le 
sens fondatrice-fille. Mais cette opinion n’est fondée sur aucune expérience. 
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© BIOLOGIE. — Sur le mécanisme des toxalbumines : cas de la ricine. 
Note (*) de Ms Érraxe Le Brerox et Yvonxe Mouté, présentée : 
. par M. Robert Courrier. | 
_ Dans une Communication préliminaire (*) nous avions montré que des 
préparations purifiées de ricine, conténant seulement 2 protéines distinctes, 
étaient douées d’une activité protéolytique évoluant comme le pouvoir toxique 
de ces préparations. Cette propriété enzymatique permeltait d'expliquer les 
singularités observées par Heidelberger et ses collaborateurs (?) au cours de 
recherches sur la ricine et conduisait à une intéressante hypothèse sur le 
mécanisme d’action de cette protéine hautement toxique. Notre conclusion ne 
pouvait être adoptée sans conteste que si les mêmes faits se relrouvaient sur 
_ une préparation homogène de ricine. Nous apportons ici la preuve que 
| Ja ricine est bien un enzyme protéolytique et que toxicilé et aclivité 
protéolylique appartiennent à la même protéine. 
s* Le problème consistait à séparer aussi quantitativement que possible les 
deux constituants que nous avions mis en évidence dans nos solutions les plus 
 purifiées. Nous nous sommes adressées toul d’abord à l’électrophorèse pour 
effectuer la séparation. 


_ Les examens ont été faits en collaboration avec S. de Mende; le détail en paraîtra 

ailleurs (*). Les conclusions furent les suivahtes : 1° Quatre préparations nous ont donné 

les mêmes diagrammes montrant la présence de seulement deux constituants À et B de 

mobilités voisines aux divers pH; 2° les mobilités constatées pour les deux fractions sont en 

accord avec des chiffres publiés par Kabat, Heidelberger et Bezer (2) pour leur ricine B4. 

Nous avons pu effectuer la séparation des deux constituants à Bâle dans les laboratoires 

_ Sandoz. À un pH de 4,2, nous avons obtenu les trois fractions suivantes : fraction 1 

prélevée sur le rising boundary constituée d'au moins 85 % de À et de 15% au plus 

1. de B; fraction 2 prélevée sur le descending boundary constituée d'environ 70 deBet 

de 30 de À; fraction 3 récupérée à la fin de l'électrophorèse, analogue à la solution initiale 

| où À et B existent en quantités sensiblement égales. Sur ces trois fractions, ainsi que sur 

- la solution initiale nous avons déterminé les activités toxique et enzymalique. L'activité 

PRES protéolytique est exprimée en milligrammes d'azote solubilisé en 48 heures à 37° par 10078 

de protéine de la fraction examinée, à partir d'une solution de caséine Hammarsten. La 

É toxicilé a été établie soit sur des rats mâles de 190 + 208, soit sur des souris mâles 

LS de 20 + 25. Injections : sous-cutanées pour Je Rat, intrapéritonéales pour la Souris. Les 

résultats sont résumés ci-après : 

NEC, Séance du 4 juillet 1949. | 

& (+) E. Le Brerox et Y. Mouzt, Cong. Chim. Biol., Paris, octobre 1948; Bull. Soc. Chim. 

Biol., 31, 1949, p.94 Fr Ù 
(2) E. A. Kapar, M. HeIDELBERGER et A. E. Brzer, J. Biol. Chem., 168, 1947, p. 629. 
(5) Y. Mouré, Arch. Sc. Physiol., NI, fasc. 3, à paraître. 


fi LU 


L 


306 
s _ Avant électrophorèse. EN CARO 2 20 
Composition Dose toxique Dose toxique 
des 6 pour le Rat Rapport. ‘pour la Souris Rapport. 
solutions Activité en 7 Activité proléol. en Activité protéol. 
essayées. protéolytique.  (1/1000demg). Toxicité Rat  (1/1000demg). Toxicité Souris 
Solution initiale : : È 
5oYA+50%B. 7,5 1,8 156 DAS PL 0,14 10,2 


Après électrophorèse. 
Fraction 1 : | 4 g | 

SSYA+15%B. 5,4 2,7 La D RL 0,20 4 r0,e 
Fraction 2 : Fe = firmes 

70%B+30%A. 5,214 ! 257 14 0,20 SO EE 
Fraction 3 : à ; sn} e 

50%A+50%B. 4,80 25 12,90 0,20 9,6/:4 

On voit que 1° la solution initiale contenant les deux protéines À et B en 
quantilés égales, a subi, du fait des manipulations, une chute et d’aclivité 
protéolytique et de toxicité; 

2 que les deux fractions r'et 2, l'une très riche en protéine À, l’autre en 
protéine B, présentent mêmes activités toxique et rare aux erreurs 
d'expériences près ; 

3° que les quatre solutions ont sensiblement méme rapport : activité 


protéolytiquetoæicité. 
Conclusion. — Les deux protéines contenues dans nos préparations sont 


deux formes de la ricine; cette ricine est un enzyme protéolytique, ce qui 
explique sa haute toxicité : introduite dans l’organisme, elle détruirait dans les 


cellules par protéolyse, un apoenzyme déterminé, constituant son substrat 
spécifique. Cette destruction entraînerait secondairement l’arrêt d’une fonction 
vilale importante, dont cet apoenzyme est l'agent (*). Nous espérons pouvoir 
préciser ultérieurement le système enzymatique alteint par la ricine. Le méca- 
nisme d'action mis ici en évidence pour la ricine est susceptible, pensons-nous, 
d'expliquer la haute toxicité de certaines toxines bactériennes. 


BIOLOGIE. — Courbes de survie de levures haploïdes et diploïdes soumises aux 
rayons X. Note (*) de MM. Raymown Lararer et Boris Erurussi, pré- 
sentée par M. Robert Courrier. + 


De nombreux auteurs ont obtenu des courbes du type sigmoide pour la 


survie des levures sous l’action des radiations ionisantes. En particulier, Latarjet … 


(*) Lorsqu'on substitue à la caséine, la ribonucléase comme substrat d'attaque ae la 
ricine, la protéolyse est importante. 


(*) Séance du 11 juillet 1949. 


\ 


EN 2 


a obtenu une courbe à deux coups avec Saccharomyces ellipsoideus (*) et, 


_ utilisant des radiations à haute densité d’ionisation, a montré, avec Frilley, 
que ces deux coups correspondent à l'atteinte de deux cibles distinctes (?). 
_:'Onpouvaitse demander si ce résultat n’était pas la conséquence de la nature 
diploïde des levures utilisées. Il nous a donc paru intéressant d'irradier des 
levures haploïdes et diploïdes dérivées d’une même souche, et de comparer 
leurs courbes de survie. Dans les expériences suivantes, nous avons utilisé : 
_ a. une série de lignées haploïdes constituées à partir de spores isolées de 

S. cerevisiæ; b. la souche diploïde mère; c. une lignée diploïde provenant de la 
diploïdisation illégitime d’une des lignées haploïdes. 


100 


50 


ovr loc) 
À 


Survie 
A = 


(0) 4 8 2. 16 1220 24 x 1000% 
Dose, : 


Courbes de survie de levures appartenant à deux lignées apparentes. 
I. Haploïdes. ? | II. Diploïdes. 


Les cellules d’une culture âgée de quelques jours, dispersées sur milieu 
nutrilif gélosé, étaient soumises, suivant une technique déjà décrite (‘}, à des 
doses croissantes de rayons X (anticathode de molybdène sous 33: kV, 
15 à 30 mA, À moyenne : 0,9 À, intensité au niveau de la préparation : 4 000 
__ à 8o0or par minute). Les radiolésions étaient observées et dénombrées au 
microscope après 20 heures d’incubation à 25°, Les colonies étaient également 
dénombrées à l'œil nu après 50 heures d’incubalion. 


LE ge tre 


2 —— + ——————<— 


(1) R. LaTARIET, Ann, Inst. Pasteur, 10, 1944, p; 277: : 
(2) M. Frucey et R. Lararser, Comptes rendus, 218, 1944, p. 480. 
, (', 
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Chez les levures Padel les Poléons ie à la 20° heure sont 


irréversibles : morts immédiates (cellules uniques) et morts différées (courtes 


chaïnettes de cellules géantes). Chez les diploïdes, on observe en outre de 


fréquentes restaurations : les chaînettes de cellules géantes sont plus longues; 
souvent, l’une d’elles donne naissance à une cellule d'apparence normale, 


source d’une colonie normale. Ces figures sont si caractéristiques que le simple 


examen au microscope permet de dire qu'il s’agit de levures diploïdes. 


Pour l'établissement des courbes de survie, nous avons considéré comme 


survivants toutes les cellules capables de multiplication indéfinie, quele rythme 


de celle-ci ait été, ou non, ralenti au début par une lésion réparable. Avec les 


diploïdes, nous avons retrouvé les courbes sigmoïdes obtenues par les auteurs 
précédents. En revanche, les haploïdes nous ont fourni des courbes de survie 
exponentielles du type à un coup, telles qu'on en obtient avec les virus et les 
bactéries. Les cibles inférées à parüur des pentes de ces courbes, en supposant 
les ionisations non groupées et toutes efficaces, correspondent à des sphères 
dont les rayons se situent entre 33 et 38"* (*). Cette différence des courbes de 


- survie entre haploïdes et diploïdes a été retrouvée dans tous les cas. Mais nos 


données actuelles ne permettent pas encore d’en préciser la signification. 
La mort d’une cellule diploïde, dans la mesure où elle résulte d’aiteintes 
chromosomiques, exige soit la production de mutations léthales récessives en 


deux locihomologues, soit, plus rarement, d’une seule mutation léthale 


dominante. La courbe sigmoïde obtenue pourrait résulter de la combinaison de 
ces deux processus. 


“ 


RADIOBIOLOGIE. — Nouvelles recherches expérimentales sur la restauration 


en radiobiologie. Note (*) de MM. Paur Lamarque et Pierre Bérouières, 
présentée par M. Léon Binet. 


Nous avons montré précédemment que les œufs de Bombyæ Mori de race 
indigène et convenablement sélectionnés se prêtaient parfaitement à certaines 
expériences de radiobiologie. Si l’on prend comme effet perceptible, le pourcen- 
tage des éclosions on constate qu’il varie graduellement en fonction de la dose 
administrée. Les courbes obtenues sont ‘à type sigmoïde, montrant par là 
qu’il faut porter plusieurs coups dans une zone sensible pour produire l’effet. 
Nous avons utilisé des rayons X émis sous 94 kV et donnant à la surface de 


dé 


x \ : 
è ? x : | . 
(*) Les courbes de survie des levures haploïdes sont cassées, la pente devenant soudain 
moins accusée à partir d’un cerlain pourcentage de survivants qui est d'autant plus faible 
que la culture est plus âgée. Cette cassure résulte de la présence, chez les haploïdes, à côté 


de cellules isolées, d'amas de quelques cellules qui, après étalement, donnent une colonie . 


unique aussi longtemps qu'ils contiennent une cellule non stérilisée par le rayonnement. 


(*) Séance du 18 juillet 1949. 
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la préparation un débit de 3000 r/min; et des rayons gamma fournis par des 
tubes de radium filtrés par o"",5 de platine. Les doses de rayons X étaient 
mesurées par une chambre d'ionisation spécialement étalonnée pour la qualité 
du rayonnement ulilisé. La dose de radium était estimée en partant du fait 
généralement admis que 1% de radium filtré par o"",5 Pt donne à 1°* d’un 
point source une dose de 7,8 r/heure. De ce fait toutes nos doses ont été 
exprimées en Rœntgens. à 
Dans le cas d’une irradiation continue avec un débit de 3000 r/min, nous 
avons obtenu des courbes exactement superposables lorsque les œufs élaient 
mis en incubation aussitôt après l’irradiation et lorsqu'on les faisait séjourner 
_en glacière pendant 24 heures après l'administration de la dose avant de les 
mettre à incuber.-Ces résultats en parfait accord avec nos constatations anté- 
rieures semblent bien confirmer qu'il ne se produit aucune restauration déce- 
lable en glacière probablement par suspension de toute activilé métabolique 
par le froid. L 
Des œufs irradiés en glacière par du radium avec un débit de 13 r/min 
donnent une réponse exactement superposable aux précédentes. Ce résultat 
montre la parfaite indépendance, de l'effet observé, vis-à-vis de la qualité du 
rayonnement utilisé. Comme dans des expériences antérieures nous avons 
constaté la même indépendance vis-à-vis de rayons X émis sous 200 kV nous 
pouvons en déduire qu'entre 0,2 et 0,008 À la qualité du rayonnement ne 
| paraît jouer aucun rôle dans l'obtention de l'effet que nous avons choisi. 

Des œufs irradiés avec la même source de radium mais à la température 
de 21° C, ont fourni des courbes nettement différentes des précédentes, souli- 
L gnant qu’il faut presque doubler la dose pour obtenir un même effet. Ces der- 
| | niers résultats nous paraissent confirmer d'une manière éclatante le phéno- 
A _ mène de restauration, lorsque l'élément biologique conserve toute son activité. 
: Nous avons également utilisé la méthode des irradiations fractionnées avec 

deux et avec trois doses partielles, nous ne nous sommes servis dans ce cas que 

des rayons X avec un débit de 3000 r/min. Nous avons choisi des intervalles de 


| 
| 
| :0 8, 16, 24 et 48 heures. Nous avons irradié de très nombreuses séries. Chacune 


d'elles était divisée en deux catégories. Dans la première, les différents lots 
irradiés étaient mis en glacière dans l'intervalle de temps qui séparait l’admi- 
nistration des doses partielles, dans la seconde, les lots irradiés étaient main- 
tenus à la température de 21° C. Tous les éléments mis en glacière ont donné 
des réponses exactement superposables à celles consécutives à l'irradiation 
unique et par conséquent ne présentaient aucun phénomène de restauration. 
Mais tous les lots qui n’ont pas élé mis en glacière ont manifestement accusé 
une restauration importante, puisqu'il a été nécessaire d'augmenter de 1/3 
“environ la dose totale pour obtenir un même effet. Le fait observé que l’aug- 
mentation de la dose est à peu près la même dans tous les cas, nous incite à 
penser que la restauration des effets élémentaires, susceptibles de réparer le 
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dommage causé par les rayons est assez rapide et certainement terminée 
huit heures après l’irradiation qui l’a provoquée. 

Parmi les types de courbes expérimentales obtenues avec des irradiations 
fractionnées, 1l en est cependant qui s’écarlent nettement du type normal. Ce 
sont ceux qui répondent aux intervalles de 24 heures, il est assez curieux de 
constater qu’on les retrouve exactement identiques à eux-mêmes pour les irra- 
diations triples aussi bien que pour les irradiations doubles; et seulement pour 
les lots placés en glacière pendant les intervalles de repos. Cette constatation 
difficilement explicable pour le moment, suggère la possibilité d’un rôle parti- 
culier se rattachant au rythme chronologique du fractionnement. 

Nous avons enfin constaté que pour les irradiations effectuées en glacière 
avec des débits de 13, 6,5 et 1,3 r/min, il existait pour le plus faible débit une 
légère restauration qui sou ER qu’en réalité, l’activité biologique des 
ut n’est pas totalement abolie mais simplement très réduite par le froid. 
Cette constatation paraît en accord avec le fait bien connu des sériciculteurs 
que les œufs subissent une certaine maturalion pendant le séjour en chambre 
froide au cours de l’hibernation. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action des inhibiteurs sur l'adaptation au d-sorbitol 
de suspensions d’Esch. coli lavé. Note (*) de M. Arsert-JEAN JE, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


Nous avons publié (!) les résultats de l'adaptation au d-sorbitol de sus- 
pensions d'Esch. coli lavé (souche M), en présence d’un seul acide aminé, 
l'acide /-glutamique, l'acide /-asparlique ou la /-alanine. Nous avons trouvé 
que l’acide aminé doit être métabolisé pour permettre la formation de l’enzyme 
oxydant le d-sorbitol. En partant de ce fait, nous avons étudié l’action, sur le 


métabolisme des acides aminés, de différentes substances connues comme. 


inhibitrices de l'adaptation (2.4-dinitrophénol, azoture de sodium (NaN,), 
glucose et arsénite de sodium). 

Nous avons ajouté le 2.4-dinitrophénol M/{000, l’azoture de sodium M/250 
et l’arsénite de sodium M/1000 (loutes les concentrations indiquées sont des 
concentrations finales) à l’acide glutamique seul ou au mélange acide gluta- 
mique + d-sorbitol (?). Nous avons observé que la consommation d’oxygène 
diminue de 80 % environ et que Les courbes sont identiques dans les deux cas. 
L’azolure de sodium et le 2./4-dinitrophénol inhibent l'adaptation parce qu'ils 
empêchent la désaminalion, supprimant ainsi la source d'azote. L’arsénite de 
sodium n’empêche pas la désamination, mais inhibe l'oxydation du produit de 
la désamination, l'acide «-cétonique. La présence d'une source d’azote ne suffit 
A 
Séance du 18 juillet 1949. 


(°) 
(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 259+ 
(2) Pour les détails expérimentaux, voir (1). 
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pas pour la formation de l’enzyme altaquant le d-sorbitol, parce que l'acide 
. aminé est non seulement une source d’azote, mais aussi une source d'énergie — 
aprés désamination — sous forme d'acide &-cétonique. Donc, le réarrangement 
_des protéines pour former l’enzyme nécessite non seulement une source d'azote 
mais également une source d'énergie. Ces résultats ont été obtenus avec des 


suspensions de, bactéries lavées dont la densité optique est restée constante 
pendant l'adaptation. (Durée de l'expérience : 6 heures.) 

«L'action inhibitrice du glucose est déjà connue et nous l’avons également 
observée sur l'adaptation au d-sorbitol d'Esch. coli cultivé en présence du glu- 
cose. Elle s'explique par l'arrêt du métabolisme des acides aminés. En effet, 
l'acide glutamique n’est désaminé que très faiblement par les suspensions de 


bactéries cultivées sur milieu glucosé. 


En conclusion, l’action des inhibiteurs étudiés serait liée à la perturbation du 
métabolisme des acides aminés. Celte perturbation peut se porter soit sur la 
désamination elle-même, en empêchant la formation de l’azote disponible, soit 
sur le métabolisme ultérieur du produit de la désamination, inhibant ainsi la 


libération de l'énergie nécessaire pour le réarrangement des protéines en 


enzyme. = ï 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Caractérisation et dosage de l'acide d-glutamique dans 

Les protéines de tissus normaux et néoplasiques et les protéines, mücro- 
biennes. Note (*) de MM. Pau Bouranérnr et Rocer Osreux, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


* La méthode utilisée repose sur l’action de la décarboxylase bactérienne de 
Clostridium Welchit SR 12, type À, mise en évidence par Gale, et qui est rigou- 
sement spécifique de l'acide glutamique naturel. La réaction est quantilalive 
et il suffit de déterminer manométriquement le CO, dégagé el d'en déduire 
ensuite le poids d'acide /glutamique contenu dans la prise d'essai. Si l’on pra- 


tique simultanément un dosage de l'acide glutamique total (formes /, d'et dl), 


on peut par différence obtenir le taux d'acide d. 3 

Le mode opératoire est le suivant. L’acide glutamique est isolé de l’hydro- 
lysat protéique par adsorplion chromatographique sur alumine acide, selon la 
technique de Wieland (*) légèrement modiliée : l'élution est réalisée avec de 
l'acide acétique N/3 et non N/2, ce qui évite plus sûrement l'entraînement 


simultané d'acide aspartique. La pureté de l'éluat est Loujours soigneusement 


vérifiée par chromatographie de partage sur papier, selon Marlin, Gordon et 
Synge. On procède alors à un dosage de l'azote aminé total par la méthode à 
l'acide nitreux de Van Slyke, et à un dosage de l'acide lglulamique par la 
décarboxylase bactérienne suivant la technique de Gale. Nous avons naturel- 
lement contrôlé au préalable que les trois formes de l'acide glutamique avaient 


{ 


(*) Séance du 18 juillet 1949. 
(2) Ber. d. dtsch. chem. Ges., T5, p. 10o1%et 76, p. 893. 
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le même comportement dans Le tion sur alumine, l’élution, 
l'acide nitreux. | Der. 
Comme nous n’effectuons qu une EE uuon Sole de d'acide glutamique, an 
de façon à obtenir une fraction rigoureusement pure, nous faisons un troisième | 
dosage de l'acide -glutamique dan Thydrolysat primitif, ce qui nous indique 
la teneur totale de la DOTE en forme let, par une RUpIe reel de se, en, 
forme d. | ; : 
Après action de la décarboxylase sur l’hydrolysat ou sur V'éluat, le s'APRL 
est déféqué à l’acétone, évaporé sous pression réduite, et repris par une faible, 
quantité d’eau. La solution ainsi obténue est soumise à la chromatographie de 
partage sur papier, de façon à y mettre en évidence la présence éverñtuelle 
d'acide d-glutamique, non attaqué par la décarboxylase. Pour obtenir une 
: plus grande précision, nous faisons deux chromatogrammes successifs, dont 1e 
æ premier sert uniquement à isoler l'acide glutamique et à préparer une solution > 
plus concentrée; cette facon de procéder permet de déceler et d'apprécier avec 
une approximation suffisante des taux d'acide d-glutamique aussi RUE que 
0,9 % de l’acide glutamique totale 


PRE 
* Acide glutamique trouvé . . me . Chromatographie 
(en grammes pour 1008 de protéines sèches). : , .— sur papier. 
PR ST AU R Cr à = : = 
let dl ta: | - %ded ,, Estimat. 
dans dans l _ parrapport de x 
l'éluat  l'éluat total et AS PE à l'acide  la-tache % 


Protéines. (Van Slyke). (Gale). (Gale). : total. total. total. ds (en ug), ded. 
1. Animales : à ‘ Rent RÉ 
Muscle de bœuf A PR RES 8,33 8,25 14,06 14,20 0,14 x > ve 
Dteur, de POP SIN Re IR Tee 9, 22 ONE, 12,320 12 DNS O UN NO ss 
% Retn'de DOTCLEAR ITR 7:32 PAT 9,200 De LAN 
4 Rein de porc 1+ ac. d-glut. 108 SE \g PARU) PANNE A 
Ne: .  (d théor. : 10,9 % par rapport à 188 he CRE | 3h ei 
Ë l’acglut10fàl); :22%6 RUES LS 6,27 4140700 0,92 MO OVER (1046: A2 
Rein de porc 1#+ ac. d-glut. 5 à int DA LES Fe "à "0 
| (Babéor. 6,37 0) MP AT 7,000 000 0,27: 00,202 0,68, 10:00 DRE 
Il. Véoplasiques : | LUE 4 / FN 
Beñropyréne (rdl}...4:204 Me. 6,95 “6,80 10,15 ‘40,97 0,22 ÿ MT Te 250 
Epithélioma de Guérin (rat)....... TONNERRE: 115870 MI OO OST er PES 21 Die 
| Sarcome de Jensen (rat) ........:. 6,79 6,67 8,56408%8 92 lhcyx6" 1,8 he* 
LA Carcinome de Walker (rat)....... 6,51 400 : S:0MM 8 Be bio 2 SE 3 
_ Liposarcome de Dael (cobaye)... 7,09 7:05 SS2AAUS, 22000 DORA AT 
II. Microbiennes : PANEES | 4 a SOS 
Bacillus Anthracis(Z. P. Lillen°hkhk). 4,95 2,80 7,40 12,60 DAT RON EN SES 50. 
Choléra Ogawa (J. P. Lille n° 1)... 392 3,8 7640 7,19 0,09 ADN NE TUE 
Clostridium Welchii SR12 (NCTC x SEE FU CET ENT AC ES PIE 
n° 6784) LE MAO NTM Et 67042 5,96 11,90 k 12,06 0,16 tIHBR CE 1: 
Clostridium Welchii BW 21  (NCT C:: TAN An rh 4 : 
{0e 1° 6185) ANT CE JPA NES ESPN 9214 (0,401 1) NORa 5 
Streptococcus  fœcalis @ CT GRR à | PRET DE HAT Et LOS 
no,6783) SC ae MA Eur NAS TANGO :.-7040 4 8,50 10/60 MT AE DITS 
A ESS x Le 
SEHNE, 0 D 4% 


NUTRITION. — Nouvelles études sur la valeur alimentaire du Mais : facteur 
_ limitantet relations aminoacides-niacine. Note (*) de Mn Janine CRE vEAUx- 
… Bocresar, M'° Tuérèse T£rroie êt M. Ravuoxp Jacquor, transmise par 
M. Robert Courrier. | 


Il'était classique d'admettre que la lysine jouait le rôle de facteur limitant 
pour le Maïs comme pour la majorité des céréales. Cette notion demande à être 
rediscutée en raison des travaux récents des physiologistes américains, de 
l'École d’Elvehjem notamment. Ces auteurs ont en effet montré que dans 


certaines conditions expérimentales, arrêt de croissance provoqué par intro- 
_ duction de Maïs dans le régime pouvait être indifféremment corrigé par le 
_tryptophane ou l'acide nicotinique. Gette découverte peut inciter à croire que 


linaptitude du Maïs à la croissance est conditionnée par une déficience en 
tryptophane ou en niacine. Par ailleurs, plusieurs auteurs (Singal et coll., 
Rosen et coll., Luecke et coll., Krehl et coll. etc.) attribuent au tryptophane le 
rôle de précurseur de la niaëine, reconnaissant ainsi l'existence de relations obli- 
gatoires entre ces deux corps et les associant étroitement dans les processus 
anaboliques. Nous avions déjà abordé cet important problème et nos premières 
‘conclusions ne cadraient pas absolument avec les conceptions américaines. Nous 
apportons actuellement les résultats de nouvelles expériences. 
Nature du facteur limitant. — Nos premières recherches étaient relatives à 
la valeur alimentaire du pain de maïs (!). Nous utilisions un régime composé 
uniquement de blé et maïs, très différent du régime d’'Elvehjem beaucoup plus 


complexe et qui renferme notamment de la caséine. Par la suite, nous avons 


gardé notre première formule et réalisé une ralion constituée à parties égales 
de farine blanche et de semoule de maïs (*). Dans ces conditions, nous avons 


montré que seule la lysine supplémentait efficacement le régime, alors que le 
tryptophane et la niacine, même en associalion, demeuraient sans effet. Pour 


vérifier cette conclusion, nous avons réalisé les essais suivants : Des rats de 50% 
ont été répartis en 4 lots homogènes (6 animaux par lot }et alimentés au régime 


| de base, seul (lot 1), complémenté en tryptophane (lot 2), ou en hydrolysat 


RC Ce SR RS 
 (*) Séance du 4 juillet 1949. 48 

+ (1) J. Recherches CNRS, n° h-5-39, 1948, et Ann. Nutrit., 2, 1948, p. 689. 
mit) Comptes rendus, 227, 1948, p. 305. 
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acide de caséiné privé de tryptophane (lot 3) ou en hydrolysat de caséine 


enrichi de tryptophane (lot 4). Des animaux placés à un régime industriel 
standard servaient de témoins (lot 9). L'expérience a duré 83 jours et. les 
moyennes des croissances journalières ont élé les suivantes : 


| Gain 
LA ES Wide 
Régime. poids moyen 
(gljour). 

R. B. (5o % farine blanche+ 50 % farine de maïs ) PR ANT FRS. 1,00 

1d. + 0,5 % di- cuyptophAns OSEO As A A de. 
» 2,9 % hydrolysat de caséine sans tryptophane ........... 2 ED RUE 

»102 4070 | » avec » Re 2,14 

Régime industriel Pour TARN. .. 0" He M LR à < LP T22300 


Ces valeurs confirment entièrement nos premiers résultats (2) : dans nos 
conditions de travail, l’addition de tryptophane (lots 2 et 4) n’améliore 
aucunement la croissance. L'action supplétive très nette de l’hydrolysat de 
caséine peut être entièrement attribuée à la richesse de cette substance en 


_ lysine. Cet acide aminé est bien Le facteur limitant du maïs et nile tryptophane, 


ni la niacine ne s'avèrent capables de le valoriser. Les faits décrits par Elvehjem 
et ses collaborateurs ne concernent donc pas directement le Maïs, mais semblent 
caractéristiques du régime complexe utilisé par eux. 


Relations entre tryptophane et niacine. — Nous avons dosé la vilamine Pre 


dans les foies des animaux dont nous avions étudié la croissance. Voici les 
résultats moyens, chaque valeur se rapporte à 6 rats : 


Valeurs moyennes Valeurs 
Régime. | en ‘Y/g extrêmes 
de foie frais. (y). 

1. Farine blanche 50 % + farine de maïs 50 4 ..... 148 139-161 
2; 1d4:+:09 % :di-tryptophanenmeet". PARLE FNTOS 163-220 
3. Id. + hydrolysat de caséine sans tryptophane.... 182 162-200 
k. Id. + hydrolysat avec Ce TN 188 165-208 
5 Régime standard. 244 MORT. UE RAT 162 139-186 


Ici aussi nous trouvons des résultats conformes à, nos premières obser- 
vations (*); l'addition de tryptophane au mélange maïs-blé augmente la réserve 
hépatique de niacine. Mais, comme nous l’avions déjà signalé, cette augmen- 
tation est de faible amplitude et ne dépasse pas 30 %. Par ailleurs une mixture 


d’autres acides aminés à l’exclusion du tryptophane possède la même action et : 


dans ce cas un enrichissement nouveau en tryptophane ne produit aucun effet 


(*) Comptes rendus, 227, 1948, + 370. 
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additionnel. Il nous semble donc que les quantités de tryptophane-ingéré ne 
_ conditionnent pas exclusivement la teneur du foie en niacine et que d’autres 


facteurs nutritionnels peuvent intervenir dans le métabolisme dela vitamine PP, 


soit en réglant son utilisation (et par la même sa mise en réserve), soit en orien- 
_ tant sa synthèse. 


En conclusion, la lysine supplémente un régime simple à base de maïs, 
alors que l'addition de tryptophane ou de niacine n’a aucune répercussion Sur 
la croissance. S'il est vrai que l’enrichissement d’un tel régime en tryptophane 
détermine une élévation du taux de niacine dans le foie, un hydrolysat de 


caséine privé de tryptophane présente la même propriété et sa complémenta- 


tion ultérieure ne détermine aucun bénéfice supplémentaire. Nous croyons 


pouvoir apporter notre contibution au délicat problème des relations entre 


vitamines et aminoacides en disant que la richesse du foie en niacine est réglée 
par de nombreux facteurs extrinsèques, dont le tryptophane n’est qu’un 


_ 


représen tant. 


MICROBIOLOGIE. — Procédé rapide de préparation de milieux de culture 

au silicogel. Note de MM. Jacoues Ducné et Jean Neu, présentée par 
M. Roger Heim. i: | 

L'identification précise des microorganismes est toujours une opération 
délicate. Celle-ci est d’autant moins difficile que l’on dispose de plus de carac- 
tères distinctifs. L'un de nous (‘} a déjà insisté sur le parti que l’on pourrail 
tirer de la morphologie du thalle ou de la colonie, pour la séparation d'espèces 


* voisines, à la condition toutefois de suivre un certain nombre de règles que 


nous énumérerons plus loin. 

Ce sont les milieux solides qui perméltent d'observer sur les thalles ou les 
colonies le plus de caractères. La vitesse de croissance, la forme, la surface, 
brillante ou mate, lisse, granuleuse ou plissée, l'aspect des bords, la couleur 
de la face ou du revers ainsi que l’évolution de ces caractères avec l’âge de la 
culiure, sont autant d'éléments essentiels permettant l'identification, éléments 
aussi constants que le sont les dimensions des cellules constituant l'organisme. 


Pour que deux expérimentateurs puissent confronter leurs observations, il 
est nécessaire qu'ils puissent reproduire d’une façon aussi rigoureuse que 
possible des conditions de culture identiques. Les plus importantes de ces 
conditions sont : l'ensemencement monosperme, la dureté ou compacité du 


milieu, la température et l'humidité, la composition chimique. 


ge ï J . . 4 EN PEER ne 


(:) Jacques Duoné, Les Actinomyces du groupe «lbus (Encyclopédie mycologique, 
Paris, 1934). 1 | 
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La constance de la composition chimique est facile à aliser load ils agit 4 


de cultures en milieux liquides; il/n’en est pas de même pour les milieux 


solides. La gélose et la gélatine, qui servent habituellement à leur préparation, . 


sont des substances contenant des impuretés qu ‘il n’est pas commode d’éli- 
miner. Les microbiologistes ont cherché à leur substituer des substances miné- 
rales, le plâtre, la silice. La première s’imprègne mal de substances nutritives. 
Elle ne sert guère qu’à l’étude des organes de fructification des levures asco- 
sporées. La seconde est surtout réservée à l'étude des organismes, ne pouvant 
pas se développer en présence de traces de matières organiques telles que les 
bactéries autotrophes. Son emploi n’a pas été généralisé à cause des difficultés 
de préparation. 


E. Grimaux(*), en 1884, observe la formation d'un gel de sie à partir 


d’un silicate. W. Khüne(?}), en 1890, utilise ce gel pour la préparation d’un 
milieu de culture, et S. Winogradsky (*) en 1891, prépare des milieux de 
culture en précipitant le silicate de soude par l’acide chlorhydrique, ce qui lui 
permet d'obtenir le développement des bactéries de la nitrification. Depuis, de 
nombreuses variantes de cette préparation ont été données. 


Les différentes phases de ces préparations sont les suivantes : précipitation 


de la silice du silicate de soude par l'acide chlorhydrique, lavage à l’eau ordi- 


naire, puis à l’eau distillée pour l'élimination du chlorure de sodium, impré- 


gnation exlérieure par la solution nutritive. 


Le lavage est long, le chlorure de sodium s élimine difficilement, la solution 
nutritive imprègne imparfaitement le gel, la stérilisation par la chaleur est 
impossible, le gel coagulant. Récemment, J. Pochon et Tchan (°) ont proposé 
la stérilisation du gel par les rayons ultraviolets, d’ailleurs impossible pour les 
milieux en tubes à essai ou en boîtes de Roux; en outre, cette méthode néces- 
site un appareillage qui n’est pas à la portée des laboratoires pauvres. 


Étant donné l'intérêt de ces milieux, nous avons cherché une solution plus 
commode. Celle que nous proposons peut être adoptée par tout expérimen- 
tateur ne disposant que d’un matériel réduit. Nous pensons même que cette 
technique est d’une exécution plus rapide que celle des milieux à la gélose. 


Ainsi, 1l est possible d'éliminer complètement la gélose pour laquelle les labo- 


ratoires ont des difficultés d’ approvisionnement en France. 


À une solution d'acide chlorhydrique 2 N(50°%* dans un HAN de 


250%) on ajoute une goutte de chlorophénol et l’on verse à la burette une 


\ 


@) Comptes rendus, 98, 1884, p. 1434. LAS. 


(5) Zentralblatt für Biologie, 21 (9), 1890, p. 171. | F3 HE Je. 


(*) Ann. Inst. Pasteur, 5, 1891, p. 877 et 921. 


(5) J. Pocnox et Y. Tea, Préris de microbiologie du sol Conogr. de Pins. Pasteur, 
Paris, 1948). ; 
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on de silicate de soude dans un milieu nutritif. Cette dilution est privée 
préalablement d’air par ébullition ou mieux par la trompe à vide (240$ de la 
solution de silicate du commerce di,32 à 1,34 à laquelle on ajoute 500% de la 
solution nutritive). L’adjonction de cette dilution dans l'acide chlorhydrique 


_se fait jusqu’à teinte faible rose de l'indicateur, correspondant à un pH de 5,5. 
Au moment de la formation du gel, ce pH prend des valeurs comprises entre 


6,5 et 7,3 suivant la nature du milieu nutrilif servant de diluant. La solution 


_ ainsi obtenue est versée rapidement dans le récipient de culture : boîtes de 


Roux, boîtes de Pétri, tubes à essais, ete. Le gel se forme en quelques minutes. 
Pour cette raison il est nécessaire de w’opérer que sur de petites quantités, de 
façon à trouver le temps de répartir le milieu dans les récipients avant la géli- 
fication. Les récipients sont ensuite stérilisés à l’autoclave durant 10 minutes 
à 120°. Les tubes doivent contenir une couche mince du milieu et être stérilisés 
couchés dans l’autoclave. Les boîtes de Pétri doivent être munies, dans le 
couvercle, d’une rondellè de papier-filtre pour l’absorplion de l'eau de 
condensation. Elles seront placées dans l’autoclave couvercle en haut. Si besoin 
est, après stérilisation, les récipients sont séchés à l’étuve à 40°. 
Nous avons utilisé avec un succès complet des substances nutritives diverses 
convenant à la culture des Eubactériales autotrophes, semi-autotrophes, : 
hétérotrophes saprophytes et pathogènes, des Actinomycétales, des Champi- 
gnons saprophytes et pathogènes et des Algues. 
… Ces milieux sont parfaitement transparents. Le chlorure de sodium dont 
l'élimination constitue l’une des difficultés de la méthode de Winogradsky, ne 
gène absolument pas les cultures. Il semble que les molécules de ce sel soient 
fixées d’une façon très ferme à la silice. ; 
.… L'emploi de ces milieux est de nature à faciliter l'étude des oligo-éléments 
minéraux et organiques nécessaires au développement des microorganismes. 


MICROBIOLOGIE. — De l'examen des réactions vaso-motrices sur le méso- 


appendice du Rat. Note (” de M. Auserr Decauvar, M Jacqueuine Leerux 
et M. Ére Foucquier, présentée par M. Gaston Ramon. 


Les manifestations vaso-motrices qui intéressent métartérioles et capillaires 
jouent certainement un rôle considérable en Pathologie. Elles influent, pour 
une part importante, sur le métabolisme des tissus. Parfois, elles l’augmentent; 
parfois elles Le perturbent assez pour suspendre toute vie cellulaire. 

L'examen direct de ces manifestations revêt donc un grand intérêt. Malheu- 
reusement, en pratique, si cel examen est assez simple chez la Grenouille, il 


(*) Séance du 11 juillet 1949. 
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s’avère plein de difficultés chez les animaux à sang chaud; or, c’est pourtant 101 


que l’identification des réaclions vaso-motrices aurait le plus d’ intérêt. Chez les 
Mammifères, l'épaisseur de l épivhélium cutané, la dessiccation rapide des 


A 


membranes séreuses exposées à l’air compliquent excessivement les conditions 


d'étude et risquent ainsi de troubler les résultats enregistrés. Certes, la tech- 


nique déjà classique des chambres humides (Clark) a apporté en ce domaine 
un perfectionnement très remarquable, mais elle est délicate et la préparation 


des animaux est longue. Aussi, depuis plusieurs années, avons-nous essayé. 


de mettre au point, dans notre laboratoire, des méthodes plus simples. A 
l'heure actuelle, nous nous servons en pratique : 

a. pour l'étude de la circulation cutanée, de l'oreille préparée du Lapin par la 
technique de P. Boquet (!); 

b. pour l'étude de la circulation centrale, de la technique du méso- Phone 
élablie par R. Chambers et B. W. Zweifach (®?). 

Nous voudrions, dans cette Note, indiquer comment celle-c1 se pratique (car 
elle paraît à peu près inconnue en France) et quels sont, d’après notre expé- 
rience personnelle, ses avantages et ses limites. 


Des rats blancs de 4of sont anesthésiés par un barbiturique (injection sous-cutanée de 
0,01 de nesdonal). Lorsque l’anesthésie est complète, la peau abdominale de l’animal est 
rasée et, par une ouverture faite sur le flanc droit, on retire le cæcum (qui est énorme, donc 
facile à trouver). Entre le cæcum et l’extrémité de l'iléon est tendue une mince membrane, 
très vascularisée : le méso-appendice. Le Rat est alors placé sur un support de liège etson 


méso étalé sur un orifice de 1°" de diamètre découpé dans ce support. La préparation est 


finalement portée sur la platine d'un microscope, de telle facon que les rayons lumineux 
traversent le méso-appendice avant d'atteindre l'objectif. 

La circulation sanguine, dans l'intimité de ce méso, est toujours remarquable. On 
distingue avec netteté les différentes branches de l'arbre’ vasculaire : artérioles, gros capil- 
laires de jonction, capillaires, veiuules et veines, et l'orientation du courant. Sur le plan 
anatomique, nous sommes donc en mesure de confirmer, point par point, les assertions des 
auteurs américains. La circulation sanguine est rapide et régulière. On peut la surveïller 
pendant plusieurs heures, si l’on prend soin d'entretenir l'humidité de la membrane en la 
recouvrant de sérum gélaLiné et si l'on évite le refroidissement de l'animal. 


: 1 
Vient-on à déposer sur ce méso une goutte d’adrénaline (quelques dizaines 


de gammas), aussitôt, les segments musculaires des vaisseaux se contractent. 
Le phénomène ne fail jamais défaut. Il est au contraire beaucoup plus difficile, 
sinon impossible, de déterminer une vasodilatation locale. Nous avons réguliè- 
rement échoué én essayant d’irriter la membrane soil par dépôt local d'hista- 
mine où de toluène ou d’acétylcholine, soit en élevant sa température au 
moyen d’un faisceau lumineux étroitement localisé. Ce manque de réactivité 


(1) Ann. Inst. Pasteur, 73, 1947, P. 912. 
(?) Amer. j. of Anatomy, 75, 1944, p. 173. 
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Mate Selon: nous ne une assez large mesure l’emploi du méso-appendice 
_pour l’examen des substances présumées vaso-dilatatrices. 


En revanche, la méthode de Chambers et Zweifach semble convenir 


parfaitement pour étudier les réactions vaso-motrices générales qui surviennent 
chez l’animal choqué ou intoxiqué. C’est ainsi que nous avons pu retrouver, 


en toute netteté, chez le Rat soumis à l’action de l’endotoxine typhique, ces 
vagues de vasoconstriction métartériolaire que nous avions déjà décrites chez 
le Cobaye et la Souris (*). Le long de la partie terminale de l’iléon se trouvent 
quelques gros ganglions. Au cours de l’intoxication, ceux-ci deviennent le 


siège d'importantes lésions lymphocytaires (pycnose). Il nous paraît impos- 


sible de ne pas établir un rapport entre ces lésions cellulaires et les troubles 
vasomoteurs qui les ont précédées. Avec cette nouvelle observation, nous 


apportons, croyons-nous, une preuve supplémentaire en faveur de la nature 


ischémique des. altérations lymphocytaires au cours de l’intoxication 
typhique (*). Mais nous reviendrons encore sur ce point dans des commu- 
nications prochaines. 

Ajoutons qu'après l’examen direct, le méso-appendice peut être prélevé. 
fixé et coloré. On déterminera ainsi l'importance de la diapédèse des globules 
blancs difficile à distinguer, sur l'animal vivant, compte tenu du trop faible 


d Brossissemenl QpEUDE au est PDRE généralement employé. 


i 


La séance est Fa à 19230" 


(5) Comptes rendus, 2217, 1948, p. 314. 
(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 139. 
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(Comptes rendus du 4 juillet 1949.) 


Note présentée le même jour, de M. Émile Haas, Excitation par la lumière 
d’un très petit territoire rétiñien isolé, sans sommation, fatigue, ni brouillage. 
Mesure des chronaxies rétiniennes pour l’excitant lumineux : 


Page 74, 33° ligne, au lieu de à l'observateur, lire au sujet. 


» 74, 35° » au lieu de proportionnée, lire proportionnel. 
» 75,13* » au lieu de par feu rouge, lire par un feu rouge. 
» 95,17 » au lieu de par l’excitant électrique pour les nerfs moteurs rapides, 


lire pour les nerfs moteurs rapides excités électriquement. 


